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Par M. P i R o N. 

e pour la première fois , fur le 
le io* Janvier 173S. 

Le Prix ejl de trente fois. 



atre François 







Ciez 


le 


PARIS, 


B r e t 0 N, Quai des Auguftins , au coin 
la rue Gît-le-Cœur, à la Fortune. 


in cîe 
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IV 

Mais il me rejle une re(fource . 

Cefl de peindre l'Homme adoré 
Qui fait 3 du Midi jufqu à FOurfe 3 
Voler un Nom fi révéré. 



Qn verra du moins d’âge en âge , 

m 

Si le Hazard m’y fait paffer , 

■ 

Lorfque fadrejfois un hommage 

1 

Que je (pavois bien tadreffer . 



Tour me venger ' donc en partie 

% 

Du refus que Vous mavés fait 5 
D'abord > de votre Modestie 3 
Je grave ce rigoureux trait * 

O v O *•**'- 

* V ÉB «A* 

Son nom fui déjà F éfarouche. 

La découvrir . c'ejl Fajhger . 

Sa rougeur aimable me touche y 
.Abrégeons y pour la ménager* 









Graveur exaB & laconique, 

Tachevé en un coup de burin j 

* * * 

Renfermant dans un trait unique > 
Plufeurs traits dignes de l'airain. 



Ti ois quahtcs ; en Vous * tnclufs 
Foi " ment cette rare unité : * 

* y 

jp m * 

L’Homme d’Etat , P Ami des Mules 

^Er w ; f it*#' 

L’Amour de la Société, 


4 « i 




ait ,* & cela doit Jufrei 
Le trait fatal e(l décoché. 


Vi 


ous nommer , eut-ce été plus dire ? 
E' 11 êtes - vous pas bien caché ê 




ver] 


*4 
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ACTEURS 




DAMIS, Poëte. 


S « 


t* 


M, BAL IVEAU Oncle de Damts. 


• % m » 


. i 




LUCILE. 


M.FRANCALEU, Père de Lucile. 


■m 


DORANTE, Amant de Lucile, 




■. - 
ii 




• * V 


LISETTE. .. , . , - 

|N | | ' t \ ‘ 

MONDOR, Vaîet de Darais. 

; - \ . 

« ■ 4 '* 


i ■* 
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La Scène çft chès M. Jrancaku , et ans les jardins etm : 
$Iaîjbn de campagne , aux environs de Paris . -j 
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LA MÉTROMANIE 


O U 


L E P O É T E- 

■ 

C O MED 1 E. 

K A C T E P R E M î E R. 




S C E N E I. 

. * 

Mondor, Lisette, 

M ON D O R. 

Ette, maifon des Champs me paroît un bon 

gue. 

— _ ç voudrois bien ne pas en décamper fi vite : 

x Surtout m y retrouvant avec tes yeux fripons 

tetrspr moi ’- ,ous î !,es hm b °” s - 

11 A . ^ aitte ici n ayant point de nouvelles , 

E faut que ;e revoie à Paris. 

rn ;L I S E T T E. 

Tu l’appelles ? 

■ i;‘ ■ A 
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f LAMETR O M A NIE, 

M O N D O R.* 

Damis. Le connois-tu ? 

« 

Llsette. 

« r ■ m. 4 

Non. 

M O N D O R. 

Adieu donc. 

L I S E T T E. 















Adieu. À 


M O N D O R 




On m’a pourtant bien dit : chez Moniteur Francaîeu* u 

Lisette. j| 

•Ceft-là. 

i 

M O N D O R. 








Ne Jouë-t’on pas > chez vous , la comedie ? : 

Lis e t t e. 

Témoin ce rôle encor qu i! faut que j’étudie. 

Al O N D O R. 

Le Patron na-t’il pas une fille unique? 

' L i s E T T E. 

' „ Oui. 

Al O N D O R. 

Et qui fort du Couvent depuis peu ? 

Lisette. 

D aujourd’hui. t 

Al o N d o R. 

Vivement recherchée ? 

Lisette. 

Et très-digne de l’être. 

Al O N D O R. 

Et vous avez grand monde? ,, 

Lisette. • ‘ ; 


* i 




lt 






A ne pas nous aonnoître. i 














OU LE POETE* 3 

n.K; M O N D O R. 

Illumination /bal, concert? 

Lisette.', ' 

K; C’eft cela. 

Al O N DO R, 

PPête & chere fplendide ? 

W Lisette. û' i-l\ 

Il eft vrai. . 

ÜONÛO R. ; • 

,v ’ ■ M’y voilà. 

I)amis doit être ici , chaque mot me le prouve : 
Quand le diable en feroit, il faut que je l’y trouve. 

Lisette. 

Sa mine, "es habits, fon état, fa façon t 
I L M o N d o r 4 

Oh ! c eft ce qui n’eft pas facile à peindre : Non, 

Car félon la penfée, ou fon efprit fe plonge , 

Sa face , à chaque inftant , s’élargit ou s’allonge* 

Il fe néglige trop > ou fe pare à l’excès : 

D’état3 il n’en a point, n’y n’en aura jamais. 

C’eft un Homme ifolé qui vit en Volontaire : 

Qui n’eft Bourgeois , Abbé , Robin , ni Militaire : 
Qui va, vient, veille , fuë, Ôç fe tourmentant bien, 
Travaille nuit Ôc jour, 6c jamais ne fait rien. 

Du refle, raffemblant dans fa feule Perfôhne > 

.Tous les Originaux qu’au Théâtre on nous donne, 
Mifàntrope, Etourdi, Compiaifànt, Glorieux, 
Diftrait.. . ce dernier-ci le dé ligne le mieux : - , 
Tenez, s’il eft ici, )e gage mes oreilles , 

Qu il efl dans quelque'allée , à bâiller aux corneilles 
S approchant pas à pas , dun lla-ha qui l’attend : 

Et qu’il n’appercevra qu’en s’y précipitant. 


























au portrait que vous 
Gens que l’on nomme Poëtes 

JV1 o N d o R. 


Oui. 


Lisette. 
Nous en avons un. 

M O N D O R. 

C’eft lui. 
Lisette. 


Peut-être bien. 


Qui donc ? 


M O N D O R. 

I 

Lisette. 

LePcrfonnageen tout refiemble au tien 


Sinon que ce n’eft pas Damis que l’on le nomme. 

M o N d o R. 


r 


Contente-moi ; n importe ; & montre moi cet homme. £ 

Lisette. fl 

* m 

Cherche ! 11 eft à rêver là bas ? dans ces bofquets. \ 

Mais vas-y feul ; on vient : & je crains les caquets. 1 


S C E N E I I. 

In 

* 

DoRANTEjLlSETTE. j 

Lisette. 

O r a n t e ici ! Dorante 1 fl l 

Dorante, jfl 

Ah Lifette f ah ma belle ! J 
Que je t’embrafïe ! hé bien î dis moi donc la nouvelle i ■ 
Félicite-moi donc ! Quel plailir ! L’heureux jour ! 

Que ce jour a tardé long-tems à mon amour ! 
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f OU LE POETE. 5* 

De la chofe , avant moi, tu dois être avertie : 

Que ne me dis-tu donc que Lucile eft fortie ? 

Que je vais... Que je puis... Conçois-tuf . ., Baife-moi. 

Lisette. 

Mais VOUS n êtes pas fage, en vérité. 

Dorante,. 

* Pourquoi f 

Lisette. 

Si Monfieur vous trouvoitf Songez donc où vous êtes? 
Y penfez-vousd'ofer venir, comme vous faites. 

Chez un homme avec qui votre Pere en procès... 

Dorante. 

Bon ! ma-fil jamais vu ni de loin ni de près f 
Je vois le Parc ouvert : j’entre. 

Lisette. 

||f: Vous le dirai-je? 

Eu fiiez-vous cent fois plus d’audace & de manège , 
Lucile même à nous, daignât-elle s’unir ; 

Je ne Içais trop comment vous pourez l’obtenir. 

Dorante. 

Oh je le fçaibien , Moi ! Mon Pere m’idolâtre ; 

Il n’a que moi d’En fan s : je fuis opiniâtre : 

Je le veux.Qu’il le veuille. Autrement jjÇai des mœurs.) 
J e ne lui manque point ; mais je fais pis. Je meurs. 

Lisette. 

# 

Mais fi le grand procès qu'il a.,. 

Dorante. 

Qu’il y renonces 

Le Pere de Lucile a gagné. Je prononce. 

Lisette. 

Mais fi votre Pere ofe en apeller ? 

m Dorante. 

J i' Jamais. 

* * * »■* 

■, * À uj 
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Mais fi . , : 


LA METROMANIE, 

Lisette. 

- a- « 

Dorante. 


Finis de grâce : ôc biffe là tes Mais. 

Lisette. 

Croyez-vous donc»Monfieur,vou^ feul, avoir un Per©? 
Le Notre y voudra-t’il confentir ? 

Dorant e. 

Jelefpére, 

Lisette. 


Moi je Fefpere peu. . | 

Dorante. 

Sois en paix là-deiïus» 
Lisette, 

■v 

Le Vieillard eft entier. 

Dorante. 

- - <r. *: • 

Le Jeune homme encor plus, 
Lisette, , 1 

Lucile eft un Parti... " 

1 * Dorante. 

Je fuis bon pour Lucile. 
Lisette. 

Elle a cent mille écus. 

Dorante. 

J’en aurai deux cent mile. 

L y s E T T E. 

Mais vous aimera-t’elle ? 

Dorante. 

* * . 

S' 

Ah laiffe là ta peur ! 

Quand je t’en vois douter > tu me perces le cœur, 

Lisette. 

Je vous lai dit cent fois, c’eft une Nonchalante 
Qui s’abandonne au cours d’une vie indolente \ 


























OU LE POETE. 

Del amour d’elle-même éprife uniquement ; 

Incapable en cela d’aucun attachement ; 

Une Idole du Nord, une froide Femelle , 

Oui voudroit qu’on parlât, que Ion pensât pour elle 
Et fans agir, fentir, craint ire, ni défirer, 

N’avoir que l’embarras d’être & de refpirer. 

Et vous voulez quelle aime ! Elle, avoir une intrigue ! 
Y penfez-vous, Moniteur ? Fy donc ! cela fatigue. 
Voyez , depuis un mois que le cœur vous en dit, 

Si votre amour vous laiffe un moment de répit. 

Et c’eft ma foi bien pis chez nous que chez les hommes. 

Dorante. 

Enfin depuis un mois, fçachons où nous en fommes. 
U . • Lisette. 

Elle aime éperdument ces vers paflionnés, 

Que votre Ami compofe & que vous nous donnez 5 
Et je guette l’inftant d’ofer dire à la Belle, 

Que ces vers font de Vous & qu’ils font faits pour Elle. 

Dorante. ■ 

Qu’Ils font de Moi ! Mais c’eft mentir éfrontement. 

Lisette. 

Hé bien, je mentirai: mais j’aurai l’agrément 
D tntéreifer pour Vous l’Indifférence même. 

Dorante. 

_ • 

Lucileen eft encor à fçavoir que je l’aime! 

Que ne profitions-nous de la cojnmodité 
| De ces vers amoureux dont fon goût eft flatté? 

Un trait pouvoit m’y faire aifément reconnoître : 

Et, mieux que tu ne crois , m’eût reulü peut-être. 

I j • " • Lisette. 

I 16 non, vous dis-je, non ! vous auriez tout gâte ; 
L’Indiférence incline a la Sévérité. 

> » A * ' * * 

A ni) 




\ê* 
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8 LA METROMANIE, ! 

Il a fallu d'abord préparer toutes chofes ; 

De l’Empire amoureux lui déplier les rofes ; 

L’induire à le vouloir bailler, pour en cueillir, f 

D’aife, en lifant vos vers , je la vois treffaillir ; | 

Sur-tout quand un amour qui n’eft plus guère en vogue* o 
Y brille fous le titre ou d’Idile ou d’Eglogue. ; 

Elle n a plus fefprit maintenant occupé, ] 

Que des bords du Lignon , des vallons de Tempé, 

De Bergers figurants quelques danfes légères > 1^- 

Où , tout le jour > aflis aux pieds de leurs Bergères ; ! 

Et couronnez de fieurs , au fon du chalumeau , ’ 

Le foir, à pas comptez , regagnant le Hameau j 

Là voyant s’émouvoir à ces fades efquices > i 

Et de ees vifions favourer les délices , I 

J’ai crû devoir mener tout doucement fon cœur, 

De l'amour de l’ouvrage, à l’amour de lauthcur. : 

Dorante. . I 

C’eft une Eglogue auffi qu’ on lui prépare encore; 

Damis, fe leve exprès ? chez vous, avant l’aurore. J 

Lisette. \ 

Damis 1 | 

Dorante, JH 

L’auteur des riens dont on fait tant de cas. 

Et fa rencontre ici, tout franc , ne me plaît pas. 

Lisette, * jl 

Celui que nous nommons Monficur del’Empirée ? I 

Dorante. fl 

( >ui ; fon talent, chez nous, lui donne aufil l’entrée ; l 

Mon Pere en eft épris jufqu’à l’aimer, je croi. 

Un peu plus que ma Mere ; & prefque autant que Mob 9 

Lisette. 


Laifibns là fon Eglogue. 

Dorante. "* 


Ah Toit ! je l’en difpcnfe. 
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OU LE POETE. 


Sur un pareil emprunt, tu fcais comme je penfe. 

WBEfZ’ Lisette. 

Moniteur de Françaleu ne vous connoît pas ? 

Dorante. 


L I S ETT E. 


Non. 


Faites-vous préfenter à lui fous un faux nom. 

Ici 3 l’amour des vers eft un tic de famille : 

Le Pere qui les aime, encor plus que la Fille 
Regarde votre Ann , comme un Homme divin 
Et vous plairez d’abord, préfenté de fa main. 

Dorante, 

t 

Il faut lui déguifer la raifon qui m’attire. 

Lisette. 

La fureur' du Théâtre en eft une à lui dire. 

* , ■ 

Délirez de jouer avec nous. Julie ment 

Quelques Aéteurs nous font fau x bond,en ce moment..,, 

Dorante. 

Ouida, je les remplace & je m’ofre à tout faire. 

Lisette. 

A la piece du jour, rendes vous néceflaire 5 
Il s agit de cela maintenant : A près quoi *. * 

Do R ANTE. 

Voici notre Poète, Adieu. Retire-toi. 


' « T ■ — i IL ■ - .. . ■ ■■ p 

>• - < 

SCENE III. 


* 

Dorante; D a m i s. 
Dorante. 

O ut à rheure,m'on cher, il faut prendre la peine,,, 

D a m I s fans F écouter , • 

Non ! Jamais fi beau feu ne m’échauffa la veine, 





















10 LA METROMANIE; 

J’ai fabriqué, pour vous, bien des vers jufqu’ici 
Mais je donne nia voix 6c la palme à ceux-ci. 



Il s agit... 


Dorante. 

■ 

— * 

> _ , 

D AMIS tNt ^rrompant continuellement Do 

vante. 

De vous faire une églogue ; elle eft faite. 
Dorante. 

Eh n’allons pas fi vite ! 

D A M I S. 

Oh mais faite 6c parfaite. 
Dorante. 

Je le crois. 

A g> * 

D A M I S. 

Au bon coin ceci fera frappé. 

Dorante. 

Daccord. \ • 

D A M I S. 

Et je le donne en quatre au plus huppé 

r 

Dorante. 

Laiflons, je vous demande... 

» 

D A M I S. *. ' :j 


i 




Non! du tranquüe. 


Hé j’enjugerois mal! 


» 

Oui. Du noble 6c du tendre 
Dora n.t e perdant patience . • 1 

D A M I S. ' « 

Aufii vous en allez entendre. 

Dorante. 1 


D A M I S. 

Vous m’impatientez* 
















OU LE POETE, ,1 

Dorante, 

Jcfuis fourd. 

' Damis. 

. Jecrîrai. 

Dorante. 

Vainement. 

W : . Damis. 

" Ecoutez. 

Dorante. 

* 

Quelle rage ! 

D A P H N IS & L E G H O ; Dialogue,’ 
Daphnis. 


Dorantes part . 

Au diable foientl’Echo,l’Homme ôtl’Eglogue! 

Damis récite dé un ton compofê . 

Echo que je retrouve en ce 13 oc cage épais.. t 

Dorante dé une voix éclatante . 

Paix! dit l’Echo: Paix, dis-je ! une bonne cois. Paix ! 

f"* 1 * f * 

oinon... 


Damis. 


Comment,Monlieur?Quand pour vous je compofe...' 
-, ' • Dora n te. . 

Mais quand de vouSjMonfieur,on demande autre chofe. 

JJ D amis reprenant fa volubilité . 

Ode ? Epître ? Cantate ? 


Dorante. 
Ahi! . 
Damis. 


Doi 


Elegie ? 


A N T E. 


Hé bien ? 
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12 LA METROMA NIE; 

D A M I S. 

Portrait ? Sonnet ? Bouquet ? Triolet ? Ballet ? J 

Dorante. j 

Rien ï 1 j 

Mon amour fe retranche au langage ordinaire ; î 

Et déformais du vôtre , il n’aura plus affaire. 

D A M I S. I 

C’eft autre chofe : alors ces vers feront pour Moi. 'j 

Dorante. S 

Non que je ne reffente , ainfi que je le doi, j 

La bonté que ce jour encor , vous avez eue ; ; 

J’ai regret à la peine. 

D A M î S. 

Elle n eft pas perdue. | 

Mes vers , fans aller loin , feauront ou fe placer; 1 
Et 1 on a, pour fon compte, à qui les adreffer. ij 

Dorante avec émotion . j 

» 

Ah vous aimez ? K| 

D a m î s. v - F 

ig 

Qui donc aimer oit, je vous prie? 

La fenfibilité fait tout notre génie. " S 

Le cœur d’un vrai Poëte eft proint à s’allumer/ j 

Et ï on ne l’eft quautant que l’on fçait bien aimer. J 

Dorante, à part. \ 

Je le crois mon Rival. (haut,) Quelle eft votre Bergère? *. 

D A M I S. 1 

De la Vôtre, pour moi, le nom fut un my ftère ; | 

Que le nom de la Mienne en puiffe ôtre un pour vous. . 

Dorante.. ]■ 

Et votre fort, Moniteur, fans doute... 

Damis. H 

* 

efl des plus doux, j 
































OU LE POETE. 

Dorante. 


b! 


[Jne plume fi tendre a de quoi plaire aux Belles. 
■Mr D a m i s, 

Ce jour vous en dira peut-être des nouvelles. 

Dorante. 


Ce jour... . . . . ^ 

Damis. 

Eft un grand jour. 

Do RA N T E. 

(bas) Ah c’eft Lucile!(/^«r)oh ça! 
Si vous ne la nommez, du moins dépeignez-la. 

Damis. 

fe le voudrois. 1 : 

Dorante. 


A qui tient-il ? {à part ) Ton froid me tue. 

Uf ' * Damis. 

Fe ne le puis. 

? ■' D o R A N TE. 

D’où vient ? 

f : É|d ■ ‘Damis. 

i U- '*. ■ ^ Je ne lai jamais vue. 

Dorante. 

bas) C’eft elle. (haut ) Expliquez-vous. 

Damis. 

î 'È Aies termes font fort clairs. 

* Dorante. 

-D ou naîtroient donc vos feux ? 

Damis. 

De fon goût pour les vers. 
Dorante. . 

■bas)T)c fon goût pour les vers ! Mon infortune eft iûre; 
Mais importe : teignons Ôc pouffons lavanture. 
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D AMIS. 

QuefLce donc? qu'avez-vous ? doù vient ces à parié 

Dorante. 

De mon premier objet c’eft trop m'être écarté- 
Revenons àu plaifir que de vous j’ofe attendre. 

D A M I S. 

Parlez ; me voilà prêt : que faut-il entreprendre ? 

v Dorante. 

Donnez-moi pour Acleur à Morifieur Francaleu 
Je mefens du talent; fie je voudroîs un peu> 

En m’effayarit chez lui, voir ce que je lirais faire, 

D A M 1 S- 

y 

Venez. 

’ Dorante.’ s 

/ Mon nom pouroit me nuire.' 

D A M I S. 

Il faut le taire; 

St # 

Vous êtes mon ami » ce titre fuffira. 

Ecoutez feulement les vers qu’il vous lira. 

C cft un fort galant homme, excellent caractère; 

Bon Ami,bon Mari,bon Citoyen,bon Pere; 

Mais à l’Humanité , ü parfait que l’on fut, 

Toujours par quelque foible , on paya le tribut. 

Le fien eft de vouloir rimer malgré Minerve ; 

De s’être, en cheveux gris, avif'é de fa verve ; 

SU’ on peut nommer verve , une démangeaifoa 
Qui fait honte à la rime, autant qu'à la railon. 

Et malheureufement ce qui vicie , abonde; 

Du torrent de les vers , fans ceffe il nous inonde ; 

Le premier, il en raille, fie fouvent s’avilit; 

Grimace ! l’Auteur perce; il les lit, les relit. 

Prétend qu’ils faffent rire ; fie pour peu quon en riej 
Le poignard fur la gorge, en lait prendre copie > 
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! - Ot/LE POETE. i 

Centre en fougue , s’acharne impitoyablement, 
it charmé du dateur, le paye , en l’alTommant. 

tBr ' " .Dorante. 

3h je fuis patient ! je veux laffer votre homme; 
it que de l’encenfoir ce l'oit moi qui f ai Tomme. 

D A M I S. 

t Pour moi je meurs 3 je tombe, écrafé fous le faix. 

Dorante. 

[Dui vous retient chez lui ? 

D a m i s. 

Il . Des raifons que je taîs ; 

Et je m y plairois fort, fans fa Mule omette 
Dont le poifon maudit nous glace ôc nous empefte. 
lieureux quand mon efprit vole à fa région, 

S’il n’y porte pas lair de la contagion ! 

Le voici. Tout le corps me friffonne à l’a proche 
Du grifonnage afreux qu’ira toujours ci] poche. 


SCENE IV,' 

* 

I M.Francaleu, Dorante, D a m r s. 

M. Francaleu. 

i TJ E s te foit de ces coups où l’on ne s’attend pas ! 

I da ma pièce au diable Ôc mon théâtre à bas. 

D A M ï S. 

■Comment donc ? 

U 

M. F RANCALEU. 

Trois Aéteurs: l’Amant, FOncle,le Pere 
Manquant à point nommé, font cette belle affaire, 
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L'un a la fièvre : l'autre un rhume y ôc l’autre eft mûr » 
C’eft bien prendre fon tems. ^Bl 

Damis. 

-- 

Vraiment ils ont grand tor û 
M. Francaleu. / I 

Je croyois célébrer le retour de ma Fille; I 

A grands frais je convoque, Amis, Parens > Famille 1 
J affemble un Auditoire Ôc nombreux 6c galant; 

Et nous fermons. Le trait n’eft-il pas régalant ? I 

DaMIS froidement, j 

Certe les trois fujets étoient bons ; c'eft dommage, U 

M. Francaleu* \ 

Quelle férénité ! Sçavez-vous , quand i’enrage* 

Que } enrage encor plus, fi l'on n enrage aulli ? i 

Damis. : a. 

C’cfl que je vois , Monfieur > bon remede à ceci. | 
Le rôle des Vieillards n’eft pas de longue haleine ; 

Les deux Premiers-venus le rempliront fans peine* : 

M. F R A N C A L E U* j 

Mais l'Amant ? i 

D amis ptéjentant Dorante . 
Mon Ami s’en acquitte à ravir. 
Dorante^ M. Francaleu . j 

Monfieur, vous me voyez tout prêt à vous fervir. | 

M. F R A N C a L E U à Dami\ 
Vraiment d’un amoureux il a bien l’èncolure. I 

Damis. ] 

Et le jeu j croyez-moi, meilleur que la figure. i 

M. Francaleu* I 

Ma is il s’agit ici d’un Amant maltraité ; 

Et peut-être Monfieur ne Ta jamais été; : ! 

O 





























0 U LE POETE, I y 

Or il faut ) quelque loin qu’un talent puifle atteindre, 
! Eprouver pour fefttir, & lentir pour bien feindre. 

Damis avec un rire malin . 

Aufli nira-t’il pas fe chercher en autrui. 

Le rôle qu’il accepte eft modelé fur lui. 

Le pauvre Garçon meurt,meurt ! pour une Inhumaine, 
Sans ofer déclarer fon amoureufe peine ; 

De làçon qu’il en eft encore à s’avifer, 

«Quand peut-être Quelque autre eft tout prêt d époufet. 

Dorante outré . 

« 

* 4» I j JL 

i Ma fituation fans doute eft peu commune; 

Et je fens en effet toute mon infortune. 

M. Francaleu. 

» ? , m 

1 Bon , tant mieux î vous voilà félon notre défît# 

Yenez & croyez-moi ? vous aurez du plaifir, 

£ » . U fort avec Dorante* 

D A M I sjcub 

3 ai beau le voir parti : je ne m’en crois pas quitte ; 
Mais grâce à l’embarras qui l’occupe & l’agite , 

Sain ôc faut, une fois, j’échape à mon bourreau. 

d» 

» 

L K % M. Francaleu revenant vers Dmitis 

comme -pour lai confier 
unfecret bien important. 

A ttendez-vous à voir quelque chofe de beau. 

J achevé de brocher une Piece en fix Aides, 

La rime & la raifon n’y font pas trop exactes ; 

Mais ; en aprête mieux à rire à mes dépens. 


Il s'enretetnne ; 

B 
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r.S 


S C E N E V. I 

* 

Dam ï s, 

■ ipi 

E T je n armerois pas contre ce guet à pens ? \ 

Ce devroit être fait. Qu’il refte à fa Campagne 9 % 
Ou me vienne chercher au fond de la Bretagne. 
L'Amour m’y tend les bras. Mon cœur m’a devancé.*' 
C’cft un nœud que de loin 1 Efprita commencé. \ 

Ji eft te ms que la vue & l’acheve ôc le ferre. j 

Partons. m 


S C E N E V I. | 

f 

Damis, Mond or. I 

■ 

« 'JP 

M o N d o R rendant une lettre -à Damis < a 

A || 

A H grâce an Ciel ! enfin je vous déterre ! j 

Je vous cherche,Monfieur, depuis huit jours en- ' 
tiers; I 

Et de Paris cent fois j’ai fait tous les Quamers. 

J’ai craint au bord de l’eau, vos vifions cornues ; 

Que cherchant quelque rime & lifant dans les nues » - 
Pé gale imprudemment, la bride fur le cou, 

N'eut voituré la Mufe aux filets de Saint-Clou. j 

DaMIS f art m refermât la lettre qui » 

a lue, | 

Ph oh ! bon gré, malgré , voici qui me retarde. j 


























OU LE POETE. *vj 

gf ffij'' : M O N D O R. 

Ecoutez donc ï Monfieur; ma foi, prenez-y garde* 
Unbeaujour.*. 

: -T v D A M I S- 

Un beau jour, ne te tairas*tu point \ 

M O N D O R. 

À votre aife. Après tout, liberté fur ce point. 

Enfin quelqu’un m'a dit qifici vous pouviez être.' 

Mais perfonne > Monfieur, ne veut vous y connaître{ 
Et dans ce vafte Enclos que j’ai tout parcouru , 

Je vous manquois encor, fi vous n’eufîiez paru. 

D A MIS. 

De mes Admirateurs tout cet Enclos fourmille: 

Mais tu m’as demandé par mon nom de famille ? 

M o N d o R. 

Sans doute ; comment donc aurois-je interrogé ? 

fe D A M I S. 

Je n’ai plus ce nom là. 

Mondor. 

Vous en avez changé? 

D A M I S. 

Oui; j’ai, depuis huit jours , imité mes Confrères*; 
Sous leur nom véritable, ils ne s’illuftrent guéres; 

Et, parmi ces Meflieurs, c’eft f ufage commun, 

De prendre un nom de Terre , ou de s’en forger uni 

Mondor. 

jP I t 

Votre nom maintenant c’eft donc ? 

D A M I S. . 

De PEmpirée* 

Et j’en oferois bien garantir la durée. 

Mondor. 

De i’Empirée ? ouida ! N’ayant, fous l’Horizon * 

Ni feu ni lieu qui puiflè allonger votre nom ; 

Bij 
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Et ne pofledant rien fous la Voûte célefte, 

Le nom de l’Envelope eft tout ce qui vous refte. 
Voilà donc votre Efprit devenu grand Terrien. 
L’efpace eft vafte : auffis’y promene-t’il bien. 
JVtais quanti il va là-liaut, lui feul à fa Campagne, 
Que le Corps , ici bas, foulre qu'on l'accompagne: 

D AMI S. 



* 


Et crois-tu donc qu’un Homme à ralens^Tcl que Moi 






Mondor. 




PuifTe régler fa marche ôe difpofer de foi ? 

Les Gens de mon efpece ont le deftin des Belles, 
Tout le monde voudroit nous enlever comme Elles. 

J 

Je me laide entraîner chez Mon fieur Fiançai eu , 
Par un Impertinent que je connoiffois peu. 

C’eftlui qui me préfente 5 Ôc Dupe du manège , 

Je fers de paffeport au Fat qui me protège. 

On tenoit table encore : on fe ferre pour nous, 

La joye , en circulant , me gagne ainfi qu’Eux tous. 

Je la fens:J’entre en verve:& le feu prend aux poudres. 
Il part de moi des traits, des éclairs Ôc des foudres : 

J ai le vol (i rapide, ôc li prodigieux. 

Qu’à nie fuivre, on fe perd, après moi, dans les Cieux : 
Etc’eft-là, qu’à grands cris, je reçois des Convives, 
Ce nom qui va du Pinde enrichir les Archives. 




11 

« * 






Qui va nous apauvrir, à coup fur, tous les deux. 




D A- M I S. 


Enfuite un Equipage & commode ôc pompeux 
Me roule, en un quart d’heure, à ce Lieu de plaifance. 
Où je ris, chante ôc bois. Le tout, par complaifance. 
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Mo ND OR. 

Par complaifanee ! fait. Mais vous ne fçavez pas î 

* 

D AMIS. 

Hé quoi ? 

Mondor. 

Pendant qu’aux Champs,vous prenez vos ébats^ 
La Fortune, à la Ville, en eft un peu «aloufe. 

Monde ur Baliveau... 

D’a mis. 

Heim ? 


m .Mondor. 

Votre Oncle de Touloufe..* 
D A M 1 s. 

, «Après ? 

Mo N D O R, 

Elï à Paris. 

i ) A MIS. 

Qu’il y refie. 

Mondor. 

Fort bien. 

Sans croire, fans vouloir que vous en fçachiez rien* 

D A MIS, 

I Pourquoi donc me le dire ? 

Mondor. , 

. t Ah quelle indiférence ! 

; Et rien efl-il pour vous de plus de conféquence? 

ün Oncle riche & vieux dont votre fort dépend ; 
Qui j du bien qu’il vous veut, fans ceffe lé repenti 
Prétendant,fur ton goût, regler votre génie; 

J Pe vos diables de vers, détenant la manie ; 

Et qui, depuis cinq ans bien comptez , Dieu merci ÿ 
PQur faire votre droit, nous p en donne ici. 

H B iij 




-i 


# 






























i 





















52 LA METROMANIE, 

Attendez-vous , Moniteur, à d’horribles tempêtes.' 

Il vient incognito, pour voir ou vous en êtes. ( 

Peut-être il fçait déjà que vous donnant FefTor, * 

[Vous n avez pris ici d’autre licence encor , 

Que celles qu'il craignoit, & que dans vos rubriques > 4 
.Vous nommez , entre vous , Licences poétiques, I 

Ah, Moniteur ! redoutez fon indignation ! 

Vous aurez encouru Fexhérédation. ] 

Ce mot doit vous toucher, ou votre ame efl bientlure. / 

D A M J $ donnant tranquillement un papier a 

à Mondor. 

Mondor, porte ces vers à F Auteur du Mercure. 

Al o n d o R refufant de le prendre * . 
Beau fruit de mon fermon ! 1 

D A M I S. 

Digne du Sermoneur. 

M O N D O R. 

Et que doit nous valoir ce papier t \ 

D A M I S. 1 

Del honneur* 

Al O N D O R JècoÜani la tête* 

Bon ! De Fhonneur. fl 

D A M I S. U 

Tu crois que je dis des l'omettes ? t 
Mondor. I 

C eft qu’on na point d honneur à ma! payer fes dettes^ 
Et qu avec celui-ci, vous les paires très-mal. 

D A M I S. j 

Qu’un Valet raifonneur eft un lot animal ! I 

Eh fais ce qu’on te dit. I 

Mondor. jfl 

Audi, ne vous déplaife, 

Vous en parlez, Monfieur, un peu trop à votre aife, i 
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Vous avez les plaid ts: & Moi, tout l’embarras. 

Vous & vos Créanciers, je vous ai fur les bras» 

C’eft mot qui les écoute & qui les congédie. 

Je fuis las de jouer, pour vous, la comédie ; 

De vous celer ; doîèr remettre au lendemain* 

Pour emprunter encor, avec un front d’airain. 

<Ma probité répugne à ces façons de vivre. 

De ce Monde aboyant, cherchez qui vous délivre. 
Pour moi, plein déformais d un jufte repentir , 
J’abandonne le rôle, & ne veux plus mentir, 
i Viennent Baigneur, Marchand,Tailleur, Hôte, Au- 
bergifle, 

Que leur Cour vous talonne 6c vous fuive à la pille ? 
Tirez-vous-en vous feub 6c voyons une fois.... 

* r ¥ % 

D A M I tendant une féconde fois h 

' même papier. 

Tu me rapporteras le Mercure du mois.. 

I Entends tu ? 

M O N D O R refufant encore de îe prendre* 

fei w* 1 

Trouvez bon aufli que je revienne. 
Environné des Gens que je vous nomme. 



Vous penfez rire ? 



D A M I S.. 
M O N D O R. 


Amené. 


Damis. - - 

A 

Non.. . t d. . . ' 

M O N D O R. 

Vous verresd' 

D A MI S. 

I 

Je t’attends» 

f - 

Mon d o R. 


Ho bien, vous en allez avoir le paffe-tems. 
■L B b un 
















✓ 

è 
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D A M I S. 

Et Toi , celui de voir des Gens comblez de joye, 

M o N d o R. 

Lcspaîrez-vous? - • 

D a Mrs. 

Sans doute. 

M O N D O R. 


* 

I 


Ne t’embaraffe pas. 


D A M 


A vec quelle monnoye ? 5 
I s. m 


M o N D o R à part. 

Ouais î Seroit-il en fonds ? 
Damis. 

Arrangeons-nous déjà fur ce que nous devons. 

% V‘ 

M o N D o R à part. 

Morbleu ! CTeft pour méprendre à pefer mes paroles* 

1 P AMI s. 

‘ , y » 

Au Répétiteur? 

M o N D o R cPun ton radouci* 
Trente ou quarante piftoles, 

Damis. 

•# 

Â ma Lingère ? A l'Hote ? Au Perruquier ? 
o Mono o R, 








Au Tailleur ? 


D A M I S. 


Mon d or. 

■* i 

Quatrevingt. 

Damis. 

> - 

A la penfion ? 
Mondor; 

» i 1 t . r *, i, i 


Autant, 


Cent 

■t k- 



























A. Toi? 


OU LE POETE. 

D A M I S. . 






Aï O N D O R rffCll 'ant av?c de profondes re-* 

Monfieur... V(nm * 

, D A M I s, 

Combien ? 

Al 0 N D O R. 

Monfieur, 

Damis. iW 




De pria patience ! 


M O N D O R, 

* __ 

Damis. 

M O N D O R, 


Parle. 


.J’a b ufe,..; 


Oui ; je vous demande excufe. 

Il eft vrai que. .Je zélé,.. a manqué de... refpetl ; 
Mais le patte rcndoit 1 avenir très-fufpeft. 

Damis. 

vjcnt écus. Suppofons. Plus ou moins. II n’importe* 

> partageons les prix que dans peu je remporte, 

M o N d o R, 

Les prix? 1 \ p* 

D A M I S. 

' Dut; de l’argent, de l’or qu’en lieux divers > 
La France diftnbuë à qui t air mieux les vers. 
jV Paris, a Rouen, à Touloufe f à Marfeille. 

Je concourrai partout : Partout ferai merveille .*. 

AI o N D O R. 

‘ * t * 

Ah! fi bien que Paris païra donc le loyer; 

oüen> le Maître en droit; Touloufe , le Barbier 
Marfeille, la Lingere > & le Diable } mes gages 


* 

5 


* 
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D A M I S. 

Tu doutes qu’en tous lieux , j’emporte les lufrages* 

M o N d o R. 

* 

Non; ne doutons de rien. Et, fur un fond meilleur; 

N hypothéquez-vous pas f Auberge Ôc le Tailleur ? 

D A M I s. fl 

Sans doute; Et fur un fonds de la plus noble efpecc. ,»ï 
L e Théâtre François donne aujourd'hui ma Piece* 

Le fecret m’eft gardé. Hors un Acteur Ôt Toi > l 
Perfonne au monde encor ne fçait quelle eft de Moi ii 
Cefoirmême, on la joue : En voici la nouvelle* 

Mon talent, à F Europe aujourd’hui fe révélé*' -fl, 

Vers 1 immortalité je fais les premiers pas y 
Cher ami ! Que pour moi > ce grand jour a d apasl j 
Autre efpoir... * f 

M o N d o R* ! 

Chymérique. ? 

D A M I s- ‘ I 

Une Fille adorable» 1 

Rare, célébré, unique, habile , incomparable... ; 

M O N D O R. ï 


De cette Fille unique > après } qu’efperez-vous ? I 

D a m i s. i 

Aujourd'hui triomphant, demain j en fuis F Epoux. : 

Demain... a , M(mdor c i m Ou vas-tu donc ? Mondor. j 

i en va « - [ ! 

Mondor. 

Chercher un Maîtr< % 

D A M I S. 

Et pourquoi tout-à coup fuis-je indigne de l’être ? 

Mondor. f jM 

C’eft q'ue l’air cft ; Monfieur } un fort fot aliment* 





















OU LE POETE. 

D A M ï S. 


7 


m. 

Qui te veut nourrir d air ? Es-tu fou ? 




M O N D O R* 

u 

D A M I S. 


Nullement 


Ma foi tu n’eft pas fàge : Eh quoi ? Tu te révoltes. 

\ la veille , que dis-je ? Au moment des récoltes. 
Car enfin raffemblons ( Puifqu’il faut avec Toi, 
Defcendre à des détails fi peu dignes de Moi ) 
Rafiemblons , en un point de précifion fure , 

^ L'état de ma fortune Ôc préfente ôc future. 

De tes gages déjà e paîment eft certain. 

Ce loir, une partie ; ôc l’autre, après-demain. 

Je réulTis : J’époufe une Femme fçavante. 

Voi le bel avenir qui de là fe préfente. 

Voi naître tour à tour de nos feux triomphans, 

Des pièces de Théâtre, ôc de rares En fan s. 

Les Aiglons généreux Ôc clignes de leurs Races , 

A peine encor éclos voleront fur nos traces. 
Ayons-en trois. Léguons le Comique au premier 
Le Tragique, au fécond;le Lyrique, au dernier. 
Par eux leuls, en tous lieux > la Scene eft occupée. 
Qu’à lenvi cependant, donnant dans l’Epopée, 

Et mon Epoufe Ôc Moi, nous ne lâchions par an, 
Moi, qu’un demi-Poëme ; Elle, que fon Roman ; 
Vers nous, de tous côtés , nous attirons la foule. 
Voilà dans la Maifon , l’or ôc l’argent qui roule , 
Et notre efprit qui met, grâce à notre union , 

Le Théâtre Ôc la Prelïe, à contribution. 

M O N D O R. 

'■ i 

En bonne opinion , vous êtes un rare homme ; 

Et fur cet oreiller, vous dormez d un bon fcmme. 
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Mais un coup de fiflet peut vous réveiller. 1 

D A M I S lui faifant prendre enfin le p.ipiei 

Pars. 

4 

L'embarras où je fuis mérite , un peu d’égards. 

Une Piece affichée ; une autre ; dans la tête ; 

Une , où je joue : une autre , à lire toute prête, j 

Voilà de quoi fans doute avoir l’efprit tendu. 1 

■ * * v : . JH 

M O N D O R, I 

\ 

Peut-être un héritage & bien du tems perdu. 

Fin dit Premier A$e* 
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ACTE SE CO N I> 


i FMUi. ■ - 1 ■ ■ — - I ■ — • « — 1 m ■ ,4 

* 

SCENE I. 

M. B AL IV EAU; M. F RANG ALEU, 

Jl 

M. Baliveau, 

i 

L ’Heureux tempéramment ! Ma joye en eft ex-? 
trême. 

iai y vif ^ aimant à rire ; Enfin toujours le même* 

M. Franc ale u, 

♦ 

' eft que je vous revois. Oui y mon cher Baliveau y 
imbrafFons-fious encor ; & que tout de nouveau, 

)e l'ancienne amitié ce témoignage éclatte. 

<■£ réparation n eft pas de fraîche datte* 

Convenez que , pendant l intervale écoulé , 

^'d Parque > à la fourdine , a diablement filé. J 
m auriez-vous 1 humeur moins gaillarde ôc moins vive? 
^our moi ? je fuis de tout; Joueur, Amant, Convive; 
requentant, fêtoyantles bons Faifcurs de vers: 

1 en fais même y comme Eux.' 

M. B A L I V E A U. 

Comme Eux? 

M. F R A N C A L E U. 

Oui. 

M. B A L I VEAU. 

Quel travers ! 
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M. Francaleu. 


Pas tout-à-fait comme Eux ; car je les fais fans peine 1 
Auffi, quand je les lis ; contre eux l’on fe déchaîne : t 
Mais, fous un autre nom, ma Mufe, en tapinois, J 
Se fait } dans le Mercure, aplaudir tous les mois, J 

M. Baliveau. 

Comment ? ! 

M> Francaleu. j 

J'y prens le nom d’une Baffe-Bretonne i 

Sous ce voil e étranger, je ris, je plais, j’étonne i 1 
Et le Mafque femelle agaçant le Le&eur, 

De Tel qui m’eût raillé, fait mon Adorateur. 

M. Baliveau# part. 

11 eft devenu fou. I 

M. Fr a N c ale u. I 

Lifez-vous le Mercure ? 

M. Baliveau. 


Jamais. mk. 

M. Fr a n cale u. 

Tantpis, mortbleu ! tantpis! Bonne le&ure ! ; 
Lifez celui du mois ; vous y verrez encor , j 

Comme aux dépens d’un Fou , je m’y donne l’efloivxr! 
Je ne fçais pas qui c’eft. Mais le Benêt s’abufe , 
Jufques-là quil me nomme une dixiéme Mufe; J 
Et quil me veut > pour Femme, avoir abfolumenr. 4 
Moi, J’ai par un Sonnet, ripofté gaiament. | 

Je goûte à ce commerce, un plaifir incroyable ! \ 

Et vous ne trouvez pas l’avanture impayable ? 

M. B A L I VEAU. 


Ma foi ? je n’aime point que vous ayez donné 
Dans un goût pour lequel vous étiez il peu né. 
Vous Poete ! Hé bon Dieu ! depuis quand l Vous î 





















5 1 4 & ' * # * 

e ne fçaurois vous aire au Julie le quantième. 

)ans ma tête , un beau jour, ce talent fe trouva; 


OU LE POETE; 3J 

M. Francaleu* 

Moi-même* 



a j avois cinquante ans, quand cela m arriva, 
iniïn je veux, chez moi, que tout chante & tout 
Page avance : & le goût, avec l’âge, varie ; 
le nefçaurois fixer le tems ni les defirs; 
i dais je fixe du moins chez moi > tous les plaifirs. 


4 lous joiions une Piece aujourd’hui très-plaifante. 


'en fuis l’Auteur. Elle a pour titre: l’indolente* 

üdicule jamais ne fut il bien daubé 5 

Lt vous êtes, pour rire, on ne peut mieux tombé. 


M. B ALI VEAU. 

sTe comptez pas fur moi. J’ai quel que afaire entête, 

'X * 1 _ ! „ _ 1 _ _ _ _ „ _ __ * „ _ _ 1 1 rA 


2ui de moi ne feroit, chez vous, qu’un trouble-fcte* 

ip 

Il M. Francaleü, 

* 

it quelle affaire encor ? 

I M. B A L I V E A U. 

Un diable de Neveu 

I Me fait, par fes écarts, mourir à petit-feu. 
ï’ C’eft un Garçon d’efprit , d affez belle apparence » 

De qui javois conçu la plus haute efperance. 
l’en fis Tunique objet d’un foin tout paternel. 

& Mais rien ne rectifie un mauvais naturel. 

Pour achever fon droit, ( n’eft-ce pas une honte? ) 

Il eft, depuis cinq ans, à Paris ; de bon compte. 

J ai ive : Je ie trouve encore au premier pas. 
Vagabond, dérangé, fans ce quon ne fçait pas. 

Ne pourrois-je obtenir, pour peu qu’on me fécond; 
1 1 h dre qui le mette en Heu qui m’en réponde ? 

Ne coonoifïant perfonne 6c vous fçachant ici, 


1 
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Jevenois... 

M. Francaleu 

Vous aurez cet ordre. 

b 

M. Baliveau. 

Grammercî. 

A 

M. Francaleu. 

Mais plaifir pour plaifir. 

M. Baliveau. 

Pour vous que puis-je 

M. Francaleu. 

Dans la Piece du jour prendre un rôle de Pere 

M, Baliveau* 

Un rôle j à Moi? 

M. Francaleu.' I 

Sans doute j à vous* 

M. Baliveau. I 

■ ^ I 

C’efttout de bon c 

i 

* % 

M.Francaleu. j 

Oui y N'êtes-vous pas bien de lage d’un Barbon l ; fl 




M. Baliveau. 


Soit. Mais... 


M. Francaleu. 
Vous en avez les dehors ? 
M. Baliveau. 


Je l'avoue* 

' M. Francaleu. 1 

A fiez, l’humeur? I 

M. Baliveau* I 

Que trop. [ 

> M.Francaleu* 1 

Et tant Joit peu, la moue d 

M. Baliveai i 

■. 






















OU LE POETE; 

M. B ALIVEAU* 


S3 


Avec raifon» 


M. Francaleu. 


Et puis le rôle n’eft pas fort l 

M. B A L I V E A U. 

Tel quil fbit ) j y répugne. 

M. Francalëu, 

Il faut faire un éfort. 
'4 M. B A L 1 V E A U. 

1 Héfy ! Que dira-t’on ? 

M. Francalëu* 




Un Capitoul ! 


Que voulez-vous qu’on ci ife ? 

M. Bai ï V E A U* 


:: 


M. F R A N c A L E UJ 

Hé bien ? 

M. B A L I V E A U. 

I 



_ W » 

M. Francalëu» 


Sottife ! 


t# *. ■ M. Baliveau. 

Ma nobleffe d’ailleurs ! 

M. Francaleü. 

Vous n’ètes pas connu ? 

M. Baliveau. 

□ accord. 

" « 

M. F R a N c A L E u lut donnant le rôle ♦ 
1 enez , tenez. 

»• 

M. Bal I V E A U. 

, Quoi ? Je ferois venu.. 

_ M. Francaleü. 

recevoir enfcmble & rendre un bon ofice. 

H . ' c 


i 
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M. B A L I V E A U. î 

Je vois bien qu’il faudra qu a la fin j’obéiffe# 

Mon Coquin païra donc... j 

M. F R A N C A L E U* ] 

Oui, oui : J’en fuis garand> f 
Demain , Ton vous le cofre au Fauxbourg S. Laurent, r 

M. B A L I V E A U. 

Il faudra commencer par fçavoir où le prendre. I 

M. F R A N C A L E U. 

a t¥ 

Dans fon lit. 1 

M. B A L I V E A U. 

C’cft bien dit, s’il lui plaît de s’y rendre* j 
Mais fon Hôte ne fçait ce qu’il eft devenu. 

M. F R A N C ALE U. 

On feaura bien lavoir , apres l’ordre obtenu. 

Adieu. Car il eft tems de vous mettre à l’étude. 

M. Baliveau. 

Je vais donc m’enfoncer dans cette fofitude> 

Et là , gefticulant ôt braillant tout le faoù, 

Faire un aprentiffage en vérité bien fou. 


SCENE II. 

M. Fr ancaleu , Lisette. 

Oije fais l Oncle. Ôt toi, Lifette, es-tu contente 
Tu voulois un beau rôle; Ôt tu lais f Indolente. i 
Relie à s’en bien tirer. Ma Fille eft fous tes yeux. i 
Tâche à la copier. Tu ne peux faire mieux. 

Le modèle eft parfait. 

• 4 ' * • ' Lisette, I 

N’en foyez pas en peine. I 
,] e veux lui reffembler au point qu’on s y méprenne* ‘ 
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OU L E POE T E. 


J 9 ai dabord un habit en tout pareil au lien : 

J’ai fa taille : j aurai fon gefte & Ton maintien; 

Et je prétends li bien repréfenter l'Idole , 

Qu elle fe reconnoiire à la fadeur du rôle ; 

Et comme en un miroir, s’y voyant traits pour traits > 
Que riniîpidité l’en dégoûte à jamais. 

Car, Moniteur, Excufez ; mais Vous &c votre Femme 
Vous avez fait un corps où je veux mettre une ame. 

M. F R ANC À LE U. 

L’Indolence en ef fet laide tout ignorer ; 

Et combien l’Ignorance en fait-elle égarer? 

Le danger vole autour de la fimple Colombe ; 

Et fans lumière enfin, le moyen qu’on ne tombe! 
Tu feras donc fort bien de la morigéner. 

Qu’elle fçache connoître , aplauair, condamner. 
Qu’à fon gré d'Elle même, Elle difpofe enfuite» 

Le penchant fatisfàit répond de la conduite. 

C’eft contre le torrent du fiécle intérdfé : 


Mais me regardât-on comme un Pere infenfé, 

Je veux qu’à tous égards, ma Fille foit contente; 
Que l’Epoux qu’elle aura, foit félon fon attente; 
Qu’elle n’écoute quElle & que fon propre cœur ; 
Sur un choix qui fera fa perte ou fon bonheur. 
Qu’elle s’explique enfin là-deffus fans finefïc. 

Ce lieu raflemble exprès une belle JeunefTe; 
Vingt honnêtes Partis dont le meilleur, je croi, 
Ne relufera pas de s’allier à Moi. 

Ma h ille eft riche & belle. En un mot je la donne 
Au premier qui lui plaît ; je n’excepte perfonne. 

Lisette. 

Pas même le Poète ? 

M. Fr ANC A LEU. 


Au contraire, c’efl Lui 

Cij 
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Que je préférerois à tout Autre aujourd’hui, 

Lisette. 

Je ne le crois pas riche, 

M. F R A N C A L E U. 

Hé bien , j’en ai de refte. 
J’aurai fait un Heureux. C’eft paffe-tems célefle. 
Favorifant ainli EHonnê te-homme indigent, 

Le Mérite, une fois, aura valu l’Argent. 

L 1 S E T T E. 

Je vois dans ce choix libre, un contretems à craindre 
Qui rendroit votre Fille extrêmement à plaindre. 

M. Francaleu. 

Quoi donc ? 

Lisette. 


C’eft que fon choix pourroit tomber très-bien i 
Sur Tel qui, fur une Autre , auroit fixé le lien ; 

Et pour lors il feroit moins aifé qu’on ne penfe, 

De ramener fon cœur à de PIndiférence. i 


SCENE III, 


M. Francaleu, Dorante, Lisette. ! 


M, Francale v Sans voir Dorante, 


T U parles Julie. Auffi j’ai pris foin de fçavoir 

L'hiftoire de tous Ceux qu’ici j’ai voulu voir. j 

Lisette. ' 

Et celle du Jeune homme à qui Fon donne un rôle : 

La fçavez-vous ? ( Dorante redouble ici d* attention. ) ' , 

M. F R A N C LA E U. 

Qn dit à propos que le drôle ..,4 j 


%• 






















0J7LEPOETE. 

'jF ; Lisette. 

Je vous en avertis ; il eft fort amoureux. 

Pour ne pas nous jetter dans un cas dangereux , 
Très-politivement fongez donc à l’exclure. 

M. Franc ale u. 

J y cours tout de ce pas ; tu peux en être fure; 

Et vais^ ala douceur joignant l’autorité, 

Laiffer un libre choix , ce Jeune homme excepté 
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SCENE IV. 

D O R AN T E, Ll S E TTE. 

». V •» 

Dorante /?préfentant devantLrCette . 
E ne t interromps point. 

Lisette. 

H || 

Bien malgré vous, je gage. 
Dorante. 

Non. J écoute, j admire: 6c je me tais. Courage! 

Lisette. 

Vous vous trouverez bien de n’avoir pas parle'. 

Dorante. 

.1 En effet j Me voilà joliment inftalé. 

Lisette. 

Inilalé ? Tout des mieux! J’en répons. 

D O R A N TF, 

Q * , »r» _ uelle audace ! 

uoi. lu peux, fans rougir, me regarder en face l 

t> i Lisette, 

Pourquoi donc, s’il vous plaît, baîfferois-je les yeux? 

ia , Dorante. / 

Apres 1 exclufion quon me donne en ces lieux ? 

* /n * * * 

C uj 
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Lisette. 

Hé ! C’eft le coup de maître ! 

Dorante. 

Ii efï bon là ! 

<i 

Lisette. 

Sans doute. 

Ne décidons jamais où nous ne voyons goûte. 

Dorante. 

^ ■* 

Quoi? Tu me feras voir.... 

Lisette. 

Oh î qui va rondement 3 
Ne daigne pas entrer en édaircifiement. 

Dorante. 

Je n’en demande plus. Ma perte étoit jurée. 

Je trouve ? en mon chemin > Monfieur de l’Empirée. 
J ! aime s il a fçu plaire : Oui, je le tiens de lui. 
J’ignorois feulement quel étoit fon apui. 

Mais fans voir ta Maîtreffe > il ofoit tout écrire ; 
Tandis qu’en la voyant, moi, je n’ofois rien dire; 

Et ta bouche infidelle ouverte en fa faveur 3 
Des vers y quej’empruntois,ledédaroit l’Auteur, 

Ll SE T T E. 

Vous croyez que je fers le Poète? 

Dorante. 

Oui y Perfide l 

L L S E T T E. 

Vous ne croyez donc pas que l’intérêt me guide. 
Pauvre cervelle î Ainfi je l’ai donc bien fervi, 

Quand j’ai formé le plan que vous avez fuivi ? 

Quand je, vous établis dans les lieux où vous êtes ? 
Quand je fonge à tenir les routes toutes prêtes , 

Pour vous conduire au but, où pas un ne parvient î 
Et quand enfin,.. allez ! Je ne fcais qui me tient *.. 

















QU LE POETE. 

' Dorante. 

Mais cette exclufion , que veux-tu que j’en penfe l 

Lisette. 



Tout ce qu’il vous plaira ; je hais la défiance. 
m Dorante. 


Encore ! À quoi d’heureux peut-elle préparer?! 

Lisette. 

A vous tirer du pair ; à vous faire adorer, 
i Tel eft le cœur humain, furtout celui des femmes* 

Un afccndant mutin fait naître dans nos âmes, 

Pour ce qu’on nous permet , un dégoût triomphant; 
Et le goût le plus vif, pour ce qu’on nous défend. 

Dorant e. • 

* 

Mais fi cet afcendant fe taifoit dans Lucile ? 

|f : L i s E T TE. 

Oh que non î L’Indolence eft toujours indocile* 
i Et telle qu’eft la lienne , à ce que jen puis voir 5 
La contrariété leule peut l’émouvoir. 

! Ce neft pas même affez des défenfes du Pere, 

Si je ne les fécondé, en Duegne févere. 

Dorante. 

Hé bien, les yeux fermés j je m’abandonne à toi*. 

Lisette. 

Défenfe encor d ofer lui.parler avant Moi*. 

Dorante. 

Oh, c eft aufïi aufii trop loin pouffer la patience ! 

Lisette. :. T :y. 

Lans un quart-d heure au plus, je vous livre nudiance*. 

. Dorante, 

Dans un quart-d’heure ! 

Lisette. - 

JL * Au plus. Promenez-vous là-bas* 

Tenez. Dans un moment j y conduirai les pas. 

C s ■ ■■ * * 
a 
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La voici. Partez donc. Laiflez-nous. 

Dorante, 

Quel fupîîce ! 

L i s E T TE. 

Dé (irez-vous ou non qu’on vous rende fervice ? 

Dorante. 

L'éviter ? 

-a 

Lisette. 

Ou tout perdre. 

Dorante, 

Àh , que c’eft à regret ï 

Il fait des révérences à Lucile, qui les lui rend. Il les réitéré jufqu a ce qtte 
far ungejle impérieux Life t te lui faitjtgne de Je retirer au moment qu il paroi]- 
jbit tenté à'aborder * 






SCENE V, 

Lisette, Lucile*, 

« 

Lisette. f 

Oila , Mademoiselle, un Cavalier bienfait»; 

Lucile, 

J’y prends peu garde. u: 

Lisette. fl 

Aimable, autant quon le peut être. 

L U C I L E. 

T u le dis , Je le croi. ■ 

Lisette, I 

* 

Vous femblez le connoître. j 

L u c r l e. 

Je lai vu quelquefois au Parloir, 

Lisette. 

Sans plaifir? 
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L U C I L E. 


M 






I Ni chagrin. s 

Lisette. 1 

Si j’avois j comme vous , à choiflr \ 
Celui-là* je F avoue , auroit Ja préférence. 

L u c ï L F. 

La Multitude augmente en moi findiférence. 
e hais de ces Valants le concours importun ; 
it tu ne verras pas que j’en regarde aucun* 

Lisette. 

)uoi ? Sans yeux pour eux tous î On vous fera dédire. 

L U C I L E. 

>i j’en ai, ce fera pour un feul. 

Lisette. 

• 9 _ Cfeft-à-dire 

)u en faveur de ce feul, votre cœur fe réfout ; 
it que le choix en eft déjà fait ? ■ 

m : ' . Lu ci le. 

Point du tout. 

s ne le veux choifir , ni ne le connois même. 

Ion Pere e défigne, il défend que je Y aime ; 
obéirai. Je fçais le devoir d’un Enfant, 
fous n oferions aimer, lorfqu on nous le défend: 

Lisette. 

s )h non ! 

L U C I L F. 

Mais, devoit-il, fçachant mon cara£tere, 

I embaraflfer 1 efprit d une défenfe au! tere ? 

Lisette. 

-n effet. 

B 

L U C I L E. 




î 


Exiger par-delà ma froideur ? 
t de 1 obéifânce, où m eût fufi l’humeur 


l 
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Lisette. 

* 

Cela pique. 

L U CI LE. 

Voyons ce Conquérant terrible > 
p our qui Ion craint fi fort que je ne fois fenfible. 
La curioiité me fera fuccomber; 

Et fur lui feul enfin , mes regards vont tomber. 

Lisette. 

On vous l’aura donc bien déligné l Lequel eft-ce 

Lu ci LE. 

Ceft Celui qui joûra T Amoureux dans la Pièce» 

Lisette. 

Cefi Celui qui joûra w 

’ LU CI LE. 

Quel air d’auftérité ! 
Lisette. 

Mademoifelle. Point de curiofité. 

C’elt bien innocemment que j’ai pris la licence 
D e vous infirmer la defobéïffance. 

Lücile. . 

Qu’efbce à dire ? 

Lisette. 

Oubliez ce que je vous ai dit». 
Lücile. 

Quoi? 

Lisette. 

Vous venez de voir Celui dont il s’agita 
Ma préférence étoit un fort mauvais précepte. 

Lucile. 

Quoi ? Lifette 3 c eft-là Celui que l’on excepte 

L i s E t te. 

Lui-même. Rendez grâce à finnattention 
Qui ferma votre cœur à la réduction» 
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ous gagnez toute chofe à ne le pas connaître» 

L devoir eût eu peine à fe rendre le maître ; 
i: fine de l'aveu d’un Pere complaifant, 
jus neuffiez pas remis le choix jufqua-préfent. 

Lucill 

H lie chofes de lui maintenant me reviennent , 
lui véritablement engagent 6c préviennent. 

Lisette. 

b que depuis un mois , de lui vous avez lu, 
jimoigné affez combien Ton efprit v ous eût olü. 

Lucie e.j • 

|uoi? ces vers que je lis, que je relis fans celle... 

Lisette. 



è 


bnt les fiens. 


Lucile. 


Quel efprit ! Quelle delicatcfTe! 

] e plaifirs 6c de jeux, quel mélange amufant ! 

< ue , fous des traits fi doux, l’amour eft féduifant ! 
i Auteur veut plaire A plaît fans doute à quelque Belle 
- qui Ton doit le feu dont fa plume étincelle. 

Lisette. 


ôeft ce quapparemment votre Pere en conclue! , 
h la raifon qui fait que fon ordre l’exclud. 

J craint que vous n aimiez la conquête d’une Autre..^ 
' une Autre ! Mais j’y longe : 6c fi c’étoit la Vôtre ? 
ous riez: 6c moi,non. C’eft au plus férieux. 
es vers étoient pour vous, .( ouvre à la fin les yeux. 
f| ui ; je vous reconnois traits pour traits dans l’image 
! e Ceiie à qui s’adrefTe un fi galant hommage. 

1 Lucile. ■ $ik-K I 

* 

“ remarque en éfet... Prenons par ce chemin, 
lonfîeut de l’Ëmpirée aproche, un Livre en main.' 
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On nfa, pour le choifir, prefque tyrannifée ; 
Et mon ame jamais n y fut moins difpofée. 

Lisette feule, 

* 

Bon ï Ce préliminaire eft, je crois, fufifant ; 
Et Dorante; s’il veut ; peut traiter à préfent* 




CENE VL 


Lisette, Mondor, 

Mondor. 



I s e t t e , ai-je un Rival ici ? Qu 

Lisette. 



6’il me p ait. 


Comment ? 


Mondor. 

Plaife ou non. Tu n’es plus ta maîtrcL 
Lisette, 

% 

Mondor* 

Tu mapartiens. 

Lisette. 1 

Et de quel droit encor i 
Mondor. 

Lucile eft à Damis. Donc, Lifette à Mondor. 

Lisette. 

Lucile eft à ton Maître ? Ah tout beau î J’enapelJe ! 

Mondor. 

11 ne lui manque plus que l’aveu de la Belle. 
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ülui du Perc cft fur , à tout ce que j’entens^ 

Lisette. 

li belle avance ! 



M o N d o R. 

Ecoütc ! 

Lisette. 

Oh je n’ai pas le tems ! 

Life:te s'échappe, &Monâorla fuit; 



SCENE VIL 


1 D amis le Mercure à la main '» 

\ Ui > divine Inconnue ! Oui, célefte Bretonne ! 
J Poifédez feule un cœur que je vous abandonne! 
is la atalité de ce jour 5 ou mon front 
int le premier aurier, ou rougit d un afront ; 
oandonnois ces lieux ; 6c vo ois où vous êtes. 






& 


SCENE VIII. 

'■ =. ?r • ' + 

DamiSjMondor. 

* N 

M O N D O R, 


E ne m étonné plus > fi nous payons nos dettes. 
Entre vingt Prétendans > Pon vous le donne beau > 
- vous avez pour vous , Monfieur , l'air du bureau. 

i • ij I j * t 

D a M ï s fans ï écouter ni le voir . 

>( comme je le crois , ma pièce eft aplaudie 3 
'm êtes la Puiflanee ? à qui je la dédie. 


S! 
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Vous eûtes un efprit que la France admira ; 
J’en eus un oui vous plut : l’U ni vers le fçaura. 



Il donne à Mondor du livre ÿ&r le ni 


t 


Mondor. 


Oufl 


D A M I S. ' 1 

Qui te fçavoit-là ? Dis. , I, 

M O N D O R. 

Maugrebleu du geft i 
D A M ï S. | 

Tu m’écoutois ? Hé bien , raille î blâme ! contefte ! : : 
Dis encor que mon Art ne fert qu a m’êbloüir. 

Tu vois ; J e fuis heureux. J 

Mondor. J 

. * • Plus que fage. î 

D A M I S. I 

" A t’oiiir j î:. 

Je ne me repaiflois que de vaines chimères. j 

Mondor. 1 


* * 


Votre bonheur ? tout franc > ne fe devinoit guéres. 




D A M I S. 

Par un fot comme Toi. 

Mondor. 

Mondieu ! pas tant d’orgue! 
Vous ne pouviez manquer d être vu de bon oeil. 
Vous trouvez un Efprit de la trempe du vôtre ; 

Mais vous neuifiez jamais réuffi près d’un Autre. 

D A M I s. 

De pas une Autre aufli je ne me foucirois. 

Celle-ci feule a tout ce que je défirois. 

De ma Mufe, Elle feule épuifant les careffes, 


u 






Me fait prendre congé de toutes mes Maltrcfles. 
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M O N D O R. 

[I fau droit en avoir ? pour en prendre congé. 

D a m i s. 

fenete parle aulli que de Celles que j’ai. 

Mondor. 


Vous n'en eûtes jamais. J'ai de bons yeux peut-être. 
Un Valet veut tout voir ; voit tout : Ôc fçait ion Maître? 
Comme, à l’Obfervatoire, un Scavant cait les Cieux ; 
Et vous même? Monfieur, ne vous fçavez pas mieux. 

P * D AMIS. 


Pas tant d’orgueil, toi-même, Ami ! vas, tu t abufes. 
En lait d’amour, le cœur d’un Favori des Mufes 
Eli un Aftre? vers qui l’Entendement humain 
Drefferoit d’ici-bas Ton thélefcope en vain. 

Sa îphere eft au-defius de toute intelligence. 

L illufion nous frappe, autant que l’Exiftence; 

Et par le fentiment fulifamment heureux? 

De l’Amour feulement? nous fommes amoureux. 
Adnl] le fantaftit que a droitur notre hommage : 

Et nos feux ? pour objet ? ne veulent qu’une Image. 

Mondor. 


* 


Monheur, à ma portée ? ajuftez-vous un peu î 
E t de grâce, en françois ? mettez-moi cet hébreu. 


D a m i s. 


Volontiers. Imagine une jeune Merveille ; 
Elégance , fraîcheur s 6c beauté fans pareille ; 

Taille de Nymphe... 

Mondor. 

Après ! Je vois cela d’ici. 

D A M I S. 

C eft de mes premiers feux l’objet en racourci. 
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T’accomoderois-tu d’une Femme ainfi faite ? 

Mono or. 



La pefte! 

D A M I S. B I 

Auffi ma flamme a-t elle été parfaite* 

M o N d o r. 1 

Mais je n’ai jamais vu cet objet plein d’apas. I 

D A M I S. 

Parbleu! Je le crois bien ; puifqu’il n exiftoit pas* \ 

Mo ND or. 1 

m * * 

Et vous F aimiez ? 

Damis. 

Très-fort. 

i 

M O N D O r; 

D’honneur ? 
f\ Damis. 

A la folie 1 : 

M O N D O R. ■ ■ 1m 

Une Maîtrefle en l’air, & qui n’eut jamais vie ! 

Damis. 

Oui, je Faimois. Avec autant de volupté, 

Que le Vulgaire en trouve à la Réalité. ^ I 

La Réalité même eft moins fatisfaifante. " | 

Sous une même forme, elle fe repréfente. 

Mais une [ris en Pair en prend mile, en un jour. 

La Mienne étoitRergere ÔC Nymphe tour-à-tour; J 
Brune ou blonde, Coquette ou Prude, Bille ou veuve f 
Et, comme tu crois bien , Fidelle à toute épreuve, i 

M o N d o r. ! 

Moniteur, parlez tout-bas. 

Damis. * IJ 

Et par quelles raifons ? 

MONDOj 
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OU LE POETE. 4? 

wŒJi hM o n d o r. 

Teft qu’on pourroit vous mettre aux Petitcs-Maifons, 

D AMIS. 

Zet amour j il eft vrai, me parut un peu vuide ; 

It je ne pus tenir à l’appas du folide. 
fe répudiai donc la chimérique Iris. 

June Beauté palpable, enfin , je fus épris, 
lai chanté Celle-ci , fous le nom d Uranie. 

\h ! Que ) ai bien , pour Elle, exercé mon génie ! 
it que de tendres vers confacrent ce beau Nom! 

M O N D O R. 

it je n ai pas plus vu l une que l’autre ? 

D A M I s. 

Non. 

.afierté, a naififance & le rang de la Dame, 
lenfermoient,dans mon cœur,le fecret de ma flamme^ 
Comment aurois-tu fait pour t en être aperçu l 
ille-même, elle étoit aimée à fon infçû, 

M o n d o R. 

Æais vraiment un amour de fi légère efpece > 

3 ouroit prendre fon vol, bien par-delà I’Altisse.' 

D A M I S, 

'Ten doute pas ; & même, y goûter des douceurs. 
/Amour impunément badine au fond des cœurs, 
t ce que nous fentons, que fait ce que nous fommes ï 
/ Aftre du jour fe leve : il luit pour tous les hommes > 
-t le plaifir commun que répand fa clarté , 

: tepréfente iefet que produit la Beauté. 

M O N D O R. 

entens. Tout vous eft bon, rien ne vous importune ÿ 
’ourvû que votre Efprit foit en bonne fortune, 
t ce compte, un Jaloux ne vous craindra jamais ; 

-t vos Rivaux, Monfieur, peuvent dormir en paix. 

D 
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Et deux ! A l’autre. I 

D A M I S. 

Helas ! En ce moment encore > J 
Je revois fon image : ôt mon efprit l'adore. ;j 

Pour îa derniere fois> tu me fais foupirer ? : 

Divinité chérie! 11 faut nous féparer. i 

Plus de commerce > Adieu. Nous rompons. 1 

M O N D O R. ( 

Quel dommage j 

L’union étoit belle : & que répond l’Image ? i 

D a m i s. \ 

De mon cœur attendri, pour jamais elle fort ; 

Et fait place à l’objet dont nous parlions d’abord. 3 

M O N D O R. 1 

D’un Pofte mal acquis j l’Equité la dépofe : .) 

Et Rien , avec raifon , fait place à Quelque chofe. 

D A m i s. j 

Que celle-ci, Mondor > a de grâce 6c d’efprit ! j 

Mon d or. B 

C’cft qu'Eiie aime les vers : 6c cela vous fufit. 

D A M I S. I 


Ajoute qu’Elle en fait les mieux tournés du monde. ♦: 

* Mondor. 

Pour moi, ce qui m’en plaît, c’eft la fource féconde -0 
Ou nous allons puifer déformais les ducats. Il 

D amis founant . É 

Les ducats! M 


Mondor. 


C’eïï de quoi vous fanes peu de cas* 1 
L’un de nous deux a tort i mais quà ceia ne tienne, n 
Aura tort qui voudra ; pourvu que l’argent vienne, ï 

L) A M I S. | 

Enfin tu conçois donc qu’on en feaura gagner ? | 





















fl 


OU LE POETE. 

M O N D O R. 

, fl , x Bon homme du moins ne veut pas l’épargner. 

D A M I S. 

Bon homme ? 

m- * Mo N D O R. 

Oui 3 Monfieur; fi vous êtes Ton Gendre 
Eonfieur de Francaîeu dit à qui veut 1 entendre 
il rendra la-defifus votre bonheur complet. 

Damis. 

jxtravague-tu ? 

M o N d o R. • 

■“t 

Non. Foi d'honnête Valet. 

Damis. 

Jt qui Diable te parle, en cettecirconftance; 

Je Moniteur Francaîeu, ni de fon alliance ? 

M O N D O R. 

Ion ! Ne voici-t il pas encor un qui-pro-quo ? 

Je qui par:ez-vous donc,Monlieur ? 

D AMIS. 

i» r> i . t D’une Sapho. 

J un Prodige qui doit, aidé de mes lumières , 

j, ce ^ jour, lilluftre Dfshoulieres. 

i une Fille a laquelle eft uni mon deftin. 

,, .. Mondor, 

tu diantreeft cette Fille? 

D a m r s. 


i Quimp. 

i> - 


A Quimpercorentin, 
Mondor. 


* * * 


Damis. 

( e i„; ■ ,, ' cc 11 P a s un bonheur en idée, 

• - w-ci i 1 efperance eft faine & bien fondée. ' 

D i; 


V 
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La Bretonne adorable a pris goût à mes vers.' i 
Douze fois 1 an , (a plume en inftruit PUnivers : 

Elle a douze fois Pan ? réponfe de la notre ; 

Et nous nous cnccnfons, tous les mois, l’un Ôc Pautrt 

Mo N d o R. 

Où vous êtes-vous vus ? f 

D A M I S. 

Nulle part; à quoi bon? 

M o N d o r* j 

Et vous Pépoufericz ? m 

D A M ï S. 

Sans doute > Pourquoi non ? 

M o N d o R. 

Et fi c’étoit un Alonftre ? 

D A MIS. 


Oh, tais-toi ! Tu m’excédés l 
Les Pcrfonnes d’efprit font-elles jamais laides? j 

M o N d o R. j 

Oui, mais répondra-t’elic à votre folle ardeur ? 

D A M I S. I 

Je fuis allez inftruit par notre Ambafladeur. • j 

Moni> o r. j 

Et quel eft Flntriguant d’une telle avanturc ? Ü I 

D a M I s. I 

Le MeHager des Dieux : Lui-même. Le Mercure. J 

M o N d o R. 


Oh oli ! bel 


LH LIE JH JL vrdiniuil y pUUt 

D AMIS. 

* . 

Tiens , lis dans celui-ci que tu viens d’ 

Mon d o r lit. 



VI* ï 





SO N N E T de Mademoifille Mériadec De Kerfi 


de Jpmmper eu Bretagne y à Monjiear cinq étoiles.. 


* * 


■ 



i 
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Dam r s. 

fon efprit aifément perce à travers ces voiles ; 

It voit bien que c’ell Moi qui fuis les cinq etc îles* 
Oui ! qu’à jamais pour moi , belle Meriadec ! 

'égafe fou rétif & i’Hypocrène, à fec ; 
ii ma Lyre de myrrhe & de palmes ornée, 

Je confacre les noeuds d’un^é fi rare Hymenéc. 

M o N d o R. 

e refpe&e, Moniteur, un fi noble tranfport* 

)ui vous chicaneroit davantage , auroit tort, 
lais prenez un confeil. Votre efprit s’exténue 
l fe forger les traits d’une Femme inconnue, 
■eignez-vous Celle-ci, fous quelque objet préfent* 
meile, a par exemple , un vifage amufant 


* * * 9 


i ■T. D. AMIS.. ^ 

: r entends.. 

Mon do r~ 

Suivez , lorgnez, obfédez fa Perfonne; 
Croyez voir, ôc voyez , en Elle > la Bretonne... 

Dam is. 

î’eft bien dit. Cette idée échaufant mes efprit s , 

!.Pen portera que plus de feu, dans mes écrits. 

..e bon fens du Maraud quelquefois m’épouvante* 

M O N D O R. * 

tôlière., avec raifon, confultoit fa Servante.. 

■€ a 

Dam ï s. 

)n fè peint dans l’Objet prêtent, ôt plein d apas^ f 
/Objet quon idolâtre, & que l’on ne voit pas. 
u fi bien tranfportédu bonheur de ma- flamme, 

)éja , dans mon cerveau, roule une épitalame, 

)ue devant qu’il .foit peu, je prétens mettre au netr; 
a donner au Mercure, en paîment du Sonner* 

, ... - TV 

1 I; ' 


r 
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Mufe ! évertuons-nous; Ayons les yeux fans ceffe 
Sur l’Aftre qui fait naître , en ces lieux , la tendreife ; ‘ 
Cherche, en le contemplant, matière à tes crayons 1 ! 
Et que ton feu divin s allume à fes rayons 1 

Que cette folitude cil paifible & touchante 1 |j 
J y veux relire encor le Sonnet qui m’enchante: I 


II va s'ajfeoir à Ÿéctxt v 

M O N D O R. 1 

Quelle Tête ! Tl faut bien le prendre comme il eft. j 
Voyons ce qui naîtra de ce jeu qui lui plaît. I 

Laffiduité peut 3 Lucile étant jolie , i 

Lui faire de Quimper j abjurer la folie. 1 



SCENE IX. 


■t 


s 

D o K a N t e , Luc i le , D am is à F écart & jans être v i 


Dorante. 


A Cet aveu fi tendre , à de tels fentimens; j 
Que je viens d apuyer du plus faint des ferment > 
A tout ce que j’ai craint, Madame ; à ce que j’ofe, J 
À vos charmes enfin plus qu'à toute autre chofe, j 
Reconnoiffez qui j’aime j & réparez l’erreur | 

D’un Pere qui nfexclud du don de votre cœur. 

Je ne veux, pour tout droit, que là volonté même* ) 
Pere équitable & tendre, il veut que Fon vous aime. » 
Ah ! Si ceft à ce prix, qu’il a mis votre foi ; 

Qui jamais vous pourra mériter mieux que moi ? ‘ j 


Lucile. 

Mais.Mon fieur,fur ce point,qu’importe qu’on féclaic : 
S il ne vous en eft pas pour cela moins contraire? i 


« 
















SS 


I OU L E P O E T E. 

!t fi, dès qu’il fçaura de qui vous êtes Fils, 
lui efpoir, près de Moi, ne vous eft plus permis ? 

A |k { Dorante. 

: obtiendrai fon aveu ; rien ne m’eft plus facile, 
lais, parmi tant d’Amans , adorable Lucile, 
l’auriez-vous pas déjà nommé votre Vainqueur ? 

L u c i l e tirant des vers de Japoche . 
/Auteur feui de ces vers a fçu toucher mon cœur : 
e l’avoue j 8c pour Lui, me voila déclarée. 

Dorante apercevant Damis. 

! )n nous écoute ! 

Lucf LE. 


Si 


Hél C’eft Moniteur De FEmpirée! 

. . ifons les lui ces vers : il en fera charmé. 

I ’ Dorantes part. 

lîft-ceLuL jufte ciel ! ou Moi qu Elle a nommé ï 

L U C i L E à Damis . 

' V enez, Monfieur , venez, pour qu’en votre préfence, 
ous difcurions un fait de votre compétence > 

: s’agit d'une Idile, où j’ai quelque intérêt> 

-t vous nous en direz votre avis, s’il vous plaît. 

Jjm Dorante. ‘ 

1 Madame > on fait grand tort à Meilleurs ces Poètes > 
'uand on les interrompt, dans leurs dodes retraites, 
laiflons donc Celui-ci rêver en liberté ; 
it détournons nos pas, de cet autre côté. 

Dam 1 s. 

Je plus grand tort, Monfieur, que fon puifle nous fai^e, 
* eft de priver nos yeux de ce qui peut leur plaire, 
ôut-on penfer fi bien, étant feul en ces lieux, 

'u étant avec Madame, on ne penfe encor mieux ? 
ladame, je vous prête une oreille attentive, 
ien ne me plaira tant. Liiez : ôc s’il m’arrive 

Diiij 


m 


V 
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Quelque diftraÊÜon , dont je ne réponds pas , 
Vous ne 1 imputerez qu'à vos divins appas* 

Lucile. 



Votre façon d écrire élégante & fleurie 
.Vous accoutume au ton de la galanterie. 

Allons, Meilleurs, paffonsfous ce feuillage épais, 

Où, loin des Importuns,, nous puiffions lire en paix. 

Damis lui donne la main quelle accepte au moment que Dorante lui prt t 
f. ni oit aujft iajtcnne. | 

Dorante feuL - 

Eft-ce un coup du llazard, ou de leur Perfidie ? 
Voyons. Il faut, de près , que je les étudie ÿ 
Et que je lortc enfin de la perplexité ! 

La plus grande , où peut-être on ait jamais été* 


Fin du fécond Acte, 


w 
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il. SCENE I. 

u. ■; . 


Dorant e [mi * Z 7 r#majfant dcstablcttet * 



Uelqu’un regrette bien les fecrets confiés 
A ces tablettes ci que je trouve à mes pieds, 

1 i iss ouvres 


üpithalame. Ah ah! J en reconnois le Maître! 
y poucrois bien auili déveloper un Traître.,. 
dfons. 




SCENE II. 


Doran te* Lisette 

■ * 

Lisette, 



U i s- j e une fourbe ? Ai-je trahi vos feux ? 
,e feul qu’on veut exclure , eft-il fi malheureux? 

)è$ que je vous ai vu prêt d’aborder Lucile , 
e me fuis éclipfée 3 en Confidente habile ; 

-t je vous ai laifie le champ libre, à l’infianr. 
lé bienQuelle nouvelle ? En êtes-vous content ? 

Dorante, 

! Qu’elle eft ravifïante ! Ôc que ce tête-à-tête 
icheve de lui bien aifurer fa conquête ! 

I l ‘p 

amiois !ladorois ! lidolâtrois! Mais rien 
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N exprime mon état, depuis cet entretien. 

Jufqu au Ton de fa voix , tout me pénétre en Elle; 

Son défaut me la rend plus piquante 6c plus belle ; 

Oui > ce qu’en Elle on nomme indolence 6c froideur;. J ; 
liedouble de mes feux la tendrelfe ôc l’ardeur. 

Lisette* 

- fl 

La Dédaigneufe enfin s’eft-elle humanifée ? il 

Je r a vois 3 ce me femble, affez bien difpofée. 

Dorante. * 

T□ me vois dans un trouble... 1 


L X SETTL 

Eh ! vivez en repos. 

i 

Dorante. 

Ses grâces nfont charmé, mais non pas fes propos» 

Lisette. 

À-t’efej avec rigueur, fermé foreille aux vôtres l 


Dorante. 

r jr w * r~i 

C 




Non. Mais faurais voulu qu’Elle en eût tenu d'autres» 1 


Lisette. J 

V É i 

Quoi ? qu’Elle eût dit : Monfieur , je fuis folle de V oas > l 
Je voudrois aue déjà vous fuffiez mon Epoux t j 

Mais oui ; c’eft avoir l ame ali u ré ment bien dure > 

De ne pas abréger ainfi la procédure. i 

Dorante. fl 

Ayant fait de ma flamme un libre ôt tendre aveu y 
Et promis d’agréer à Monfieur Francaleu y 


ê 





















OU LE POETE. ss> 

Comme je témôignois la plus ardente envie 
D'entendre mon arrêt ou de mort ou de vie ; 

Elle ma répondu : ( Dirai-je , avec douceur ? ) 
L’Auteur feul de ces vers a fçû toucher mon cœur. 

A ces mots , de fa poche, Elle a tiré l’Idile , 

Dont le fuccès me rend de moins en moins tranquile* 

X 

1H'® Lisette. 

C’eft qu’Elle a crû parler à l’Auteur. 

Dorante. 

Te ne fçals. 

Mais Elle a mis mon ame, à de rudes eirais. 

{Elle a vû tnon Rival > d’un oeil de complailance. 

Elle a tu, malgré moi, l’Idile en la préfence ; 

C’étoit medémafquer. Sous cape , il en rioit : 

Pe ut-être en Homme à qui l’on me facrifioit ! 

Le ferois-je en effet ? Seroit-ce lui qu’on aime ? 

Me joüeroient-ils tous deuxfMe joüerois-tu,toi*même? 

Lisette. 


Jdes honnêtes foupçons ! Rendez grâce, entre nous* 
Au cas partipuiier que je fais des Jaloux. 

Sans les ménagemens qu’on doit à leur caprice , 
Mon honneur ofenfé fe fer oit bien juftice. 

I Dorante. 

L’Auteur feul de ces vers a fçû toucher fon cœur! 
Dit-elle. Encore un coup, je n’en luis pas l’Auteur. 
Suppolë qu’on la trompe : ôc qu Elle me Je croye, 
Ou donc eft encor-là , le grand fujet de joyef 
Je jouis d’une erreur : ôc j’aurois fouhairé 
Une fource plus pure, à ma félicité j 
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Un mérite étranger eft caufe que l’on m’aime; 

Et je 111e fens jaloux d’un Autre, dans Moi-même l { 

Lisette. 

h 

Que îa Délicate!Te efl folle en fes excès ! 

Eh , Monfieur ! Y faut-il regarder de fi près ? 
Qu’importe du bonheur la fource fauJ fe ou vraye? ; 


Dorante. 

# 


Tout ce que j’entrevois > de pi us en plus, m Y fraye. 
Le bonheur du Poëte étoit encor douteux $ 

Mais il eft mon Rival: 6c mon Rival heureux. 

De Lucile, fans celle, il contemple les charmes. 

31 fe voit vingt Rivaux , fans en prendre d alarmes. 

À l’eflimc du Pere , il a le plus de part. 

Seule y avec l'on Valet, ie te trouve à lecart. 

Que te veut-il? Pourquoi s’enfuit-il, à ma vue? 
Quels étoient vos complots?D ou vient paroître émue 
Répons ! 

Lisette. 



/ * 

Tout doucement ; Vous prenez trop de foin* 

Et c’eft aulli poulfer l’interrogat trop loin. 


\ 


s 




Dorante 


K 11 


Je t épierai fi bien aujourd’hui.... Prends-y garde t 
Quelque part que tu fois > crois que je te regarde ! ' 

Cependant, allons voir, ( en les feüilletant bien, ) ; 

Si ces Tabletres-ci ne m’inftruiront de rien. 
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€i 


SCENE III. 

Lisette. 

E’pier ! Doucement ! Ceferoit une chaîne. 
Quoiqu’on foit fans reprociie, on ne veut rien 
qui gène. • 

kh! c’eft peu d’être injufte ; II ofe être importun! 

\ux trouffes du Fâcheux, je vais en lâcher un, 

^ui s’attachant àLui> fçaura bien m’en défaire. 

L.e voici juftement. 


H 





SCENE IV. 

9 

M. Francaleu, Lisette. 

* im 

M. F R A N C A L E U* 


Q U a s-t u donc tant afàire 

tvec ce Cavalier qui nefemble 5 chez Moi, 

> être impatronifë j que pour être avec I oi ? 

Lisette. 

)e tous nos entretiens vous feul êtes la caufe. 

M. F R A N C A L E U. 

r oyons un peu le tour qu’elle donne à la ch ofe. 

Lisette. 

out fimple. Le Jeune-homme entend van er à tous? 
Certaine Tragédie en fix A êtes ? de Vous, 

>ue l’on dit fort plaidante , & qu’il brûle d’entendre ; 
■ans qu ilfcacheparQui ? nitrop comment s’y prendre. 




•il 
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M. Francaleu. 

Et îva-t’il pas F Ami qui me Ta preTenté ? J 

Lisette, ï 

Monfieur De l’Empirée ? Il aura plaifanté f j 

De Cauftique Ôc de Fat, joiié les mauvais rôles \ I 
Et parlé de vos vers, en pliant les épaules* j 

M. Francaleu. * I 

J'en croiçois quelque choie, à Ton rire mocqueut# 

Le ferpent de l’Envie a liflé dans fon cœur. j 

Ho bien, bien! Double joye, en ce cas, pour le nôtre . 
Je mortifierai l’Un : Ôc fhtisferai T Autre ; j 


L’Autre auffi-bien m’a plû, comme il plaira par-tout. 

Il a tout-à-fait l’air d'un Homme de bon goût ; 

Et d’ailleurs il me prend dans mon enthouliafme. 

Je fuis en train de rire ; Ôc veux, malgré mon afme «j | 
Lui lire tous mes vers, fans en excepter un. 

Lisette. 13F H 

Vous me déferez-là d’un terrible Importun. j 

M. Francaleu. fl 

Vas donc me le chercher. ' 

Lisette. 

Faites-en votre affaire* 

4 

Je me vais occuper d’un foin plus néceffaire. j 

Il faut que je m’habille. * 

M. Fr AN CA LE U. . || 

Eh pourquoi donc fi tôt ? 5 

Lisette. ; j 

Voulant repréfenter Lucile, comme il faut, 

J’ôte dès-à*préfent mes habits defoubrette; 

Pour être, fous les liens, plus libre Ôc moins diftraittc. 

M. F R A N C A L E U. Il 


C’eft fort bien avifé. Vas. Je me charge, Moi 


t f t 
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SCENE V. 



M. Francaleu, M. Baliveau, 

M. F R A N C A L E U. 

4 

f 

A iÜc'eft vous ! Comment va a mémoire ? 

M. B AL I VEAU, 

Mafdï! 

, Quelques raifonnemens que votre goût m’oppofe, 
fe hais bien la, démarche,où mon Neveu m expole. 
Pour s’y réfoudre ; ii faut, à cet Original, 

• Vouloir étrangement ôc de bien Ôc de mal. 
ïnfin mon rôle eft fçîi : Voyons, que faut-il faire ? 

M. Francaleu. 

£t Moi, de mon côté, je longe à votre affaire. 
Cependant foyez gai ; Débutez feulement; 

St vous ferez bientôt de notre fentiment. 

Ce vos talens, à peine aurons-nous les prémices , 
^uenous voulons vous voir un Pilier de Coulices; 
ït, quoique vous difiez , vers un piaifir li doux, 

De la force du charme, entraîné , comme Nous, 
f ai vu ce charme,fen France , opérer des miracles ; 
Eriger nos Palais, en failes de Spectacles; 

Et, ce que n'a pu faire encore la Raifon , 
tléformçr le Quadrille, en plus d une Maifon. 

m , M. B A L I V E A U. 

Fe ne le cache pas. Malgré ma répugnance, 

Jne chofe me fait quelque - piaifir d’avance. 

J eft le parfait rapport qui , par un cas plaifant, 

Se trouve entre mon rôle, Ôc mon état préfent. 
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Je repréfente unPereauftère ÔC fans foiblefîei 
Qui d’un Fils libertin gourmande la jeunefie. 

Le Vieillard, à mon gré , parle comme un Caton : 

Et je me réjouis de lui donner le ton. 

M. F R ANC A LEU. 

Celui qui fait le Fils > s’y prend le mieux du monde > 
Car nous ne joiions bien, qu’autant qu’on nous fécondé 
Tout dépend de TAcleur qu’on met vis-à-vis Nous. ; i 
Si Celui-ci venoit répéter avec Vous? 

M. Baliveau. 

Je votidrois que ce fût déjà fait. 

■ 

■ 

M. F R a n c a le u apellantfis valet i 

Flola hée ! 

Que Ton aille chercher Monfieur De l’Empirée. 

à M. Baliveau. «■ 

Tenez , voilà par oiile Jeune homme entrera. 
iVous pouvez commencer fi-tôt qu’il paraîtra. 

Faites , comme Ton fait, aux chofes imprévues. 

Soyez comme quelqu’un qui tomberont des nues; 

Car c’eft l’cfprit du rôle : & vous vous fou venez 
Que vous vous trouvez. Vous, Ôc ce Fils> nez à nez 
JL/inftant précis qu’il fort, ou d une Académie, 

Ou de quelque autre lieu que vous voulez qu il fuie ; >à 
Et qu’à cette rencontre, un filence fâcheux 
Exprime une furprife égale entre vous deux ; 

Ç’efl un coup de Théâtre admirable : Ôc j’efpere.... . 


SCENJ 
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SCENE VI 




M. Francaleu , M. Baliveau, Damis. 


M. Fr an CALEUa Damis* 

*«• 

# 

# 

i]tyr °ns ÏEUR; voilà Celui qui fera votre Pere. 

I VA II fçait fon rôle à Allons , concertez-vous un peu; 
Et tout en vous voyant > commencez votre jeu. 

à Ad. Baliveau , 'voyant fon profond étonnement. 

Comment Diable ! à merveille ! A miracle ! Courage ! 
On ne fçauroit joüer, mieux que vous , du vifage. 
à Damis. Vous avez joué, Vous , la SurprifeafTez bien^ 
Mais le rire vous prend i Ôc cela ne vaut rien. 

II faut être interdit, confus, couvert de honte. 



M. Bxu VEAU. 

Jefens, quainlî que Lui, votreafpeét me démonte, 

D A M ï s à Francaleu . 

ITBr c - )- * 

C’eft que lorfqu on répété, un Tiers eft importun. 

M. Francaleu, 

î J | ‘ ; J . . n 

Adieu donc; Auiïï-bien je fais languir quelqu’un. 

£ Damis . MonfieurVHomme accompli > qui du moins 
croyez l’être ; 

Prenez, prenez leçon : car voilà votre Maître, 

C fluVXiwlm.') Bravo ! bcavo ! bravo I 


£ 
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SCENE VII 



M. Baliveau, D a m i s. 


M* Baliveau# part. 





£ Tôt événenemcn 

r 

D A M I S. \ 

Je ne puis revenir de mon étonnement. 

Après un tel prodige, on en croira mile autres. 
Quoi, mon Oncle , c’eft Vous? Mon cher Oncle ( 
des N ôtres ! 

Heureux le Lieu , Pinftant, l’emploi qui nous rejoin 

M. Baliveau. 

Raifonnons d autre cîiofe : & ne plaifantonspoint. 

Le hazard a voulu .... 

D a m i s. 


* r 

c 


tu 


Voici qui paroît drôle. 
Eft-ce vous qui parlez ? ou fi c’eft votre rôle? 


M. B A L I V E A U 


C’eft Moi-même qui parle ; Ôc qui parle à Damis. 
Voilà donc ce que fait mon Neveu , dans Pans ? 
Qua produit un féjour de ;i longue durée ? 

Que veut dire ce nom : Monlieur De l’Empiréc? 
Sied-ildans ton état > daller ainft vêtu ? 

Dans quelle compagnie , en quelle école es-tu ? 

D a m r s. 




«i 






Dans la vôtre, mon Oncle. Un peu de patience. 
Imitez-moi. Voyez li je romps le liienee 
















I 
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- Sur mile queftions , qu'en vous trouvant ici i 
• > eut-être fuis-je en droit d’ofer vous faire aulfi* 

Vlais c’eft que notre rôle eft notre unique ai faire » 
ît que de nos débats , le Public n’a que faire. 

P M. Baliveau levant Ja canne , 

Coquin! Tu te prévaux du contretems maudit.., * 

, D AMIS. 

donneur, ce gefte-là vous devient interdit ! 
ai 'îous fommes, Vous & Moi, Membres de Comédie* 
^otre Corps n’admet point la méthode hardie 
)e s’arroger ain fi la pleine autorité ; 
it l’on ne connoit point, chez nous , de primauté, 
ie * M. B a l I v e a u à part . 

3'eft à moi de plier, après mon incartade. 

ÿ' - Damis gaîmenh 

tépétons donc en paix. Voyons, mon Camarade.' 
i. e f uis un Fils * ;.. . ’ , , 

M. Baiivea u. 

J’ai ri. Me voila défarmé. 
Damis. 

kt Vous ) un Pere.., 

M. Baliveau. 

H é oui, Bourreau ! I u m’as nommé, 
i, fe n’ai que trop pour Toi, des entrailles de Pere; 

/ i.t ce fut,le feul bien que te laifla mon Frere. 

^uel ufage en fais-tu l Qu’ont fervi tous mes foins f 

s* Damis. 

V me mettre en état de les implorer moins. 

Mon Oncle, vous avez cultivé mon enfance, 

<e ne mets point de borne à ma reconnoifîance ; 

-J c e h pour le prouver, que je veux désormais 
commencer par tâcher d’en mettre à vos bienfaits. 
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Me fufire à moi-même, en volant à la gloire ; 

Et chercher la Fortune > au Temple die Mémoire. 

M. Baliveau. 


Où la vas-tu chercher? Ce Temple prétendu, 
(Pour parler ton jargon ) ne fl qu’un Pays perdu. 
Où la Nécefïitéj de travaux confumée, 

Au fein du lot Orgueil, fe repaît de fumée. 

Eh Malheureux ! crois-moi : fuis ce Terroir ingrat 
Prens un parti folide, & fais choix d’un état ; 
Quainiî que le Talent, le Bon fens auto ri fe ; 

Qui tediflingue : & non,qui te fingutarife; 

Où le Génie heureux brille avec dignité ; 

Tel qu enfin le Barreau lofre à ta vanité. . 

D A M 1 S. 


Le Barreau ! 

M. Baliveau. 

Protégeant la Veuve ôt la Pupille > 
C’eft-là, qu’à fhonorable, on peut joindre futile i 
Sur la gloire & le gain » établir fa Maifon ; 

Et ne devoir qu à foi fa Fortune & fon Nom. 

D A M I s. 


Ce mélange de gloire & de gain m importune. 
On doit tout à l’honneur : & rien à la Fortune. 


"•f 


Le NourrilTon du Pinde, ainfi que le Guerrier , 

A tout for du Pérou, préféré un beau laurier. 
IFAvocat fe peut-il égaler au Poete ? JÉ 
De ce Dernier ia gloire eft durable & complette. 
Il vit long-teins après que P Autre a difparu. 
Scarron même f emporte aujourd’hui fur Pat ru. 
Vous parlez du Barreau de la Grece ôt de Rome, 
Lieux propres autrefois, à produire un grand homn 
L’ancre de la Chicane & là barbare voix 


il ! 


: 




1 


i3 


N’y défiguroient pas f Eloquence ôc les Loix, 
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»ue des traces du Monftre, on purge la Tribune ! 
*'j/y monte. Et mes talens voiiez à laportune, 

.jfqu’à la Profe encor, voudront bien déroger. 

.lais l’abus ne pouvant li-tôt fe corriger , 

, I >u’on me laiffe, à mon gré, nafpirant qu’à la gloire , 
les titres du Parnafi'e,anoblir ma mémoire; 
ç.t primer dans un Art , plus au-defius du Droit , 

3t. lus grave , plus fenfé , plus noble qu’on ne croit! 
e Vice impunément, dans le fiécle où nous fommes, 
..ouïe aux pieds ia Vertu, fi prétieufe aux Hommes, 
.ft-il pour un Efprit fclide ôc généreux, 
ne caufe plus belle à plaider,devant Eux ? 

>uela Fortune donc me foit Mere ou Marâtre; 

•l’en eft fait : pour Barreau, je choifis le Théâtre ; 
iour Client, la Vertu ; Pour Voix, la Vérité : 

L.t pour Juge; mon Siècle 6c la PoHérité. 

\r M.- Baliveau. 

li bien, porte plus haut ton efpoir &c tes vues, 
i.* ces beaux fentimens les Dignités font dues, 
a moitié de mon bien, remife en ton pouvoir , 
armis nos Sénateurs , s’ofre à te faire alleoir. 

, on Efprit généreux , Ci la Vertu t’eft chère, 

1 tu prends à fa caufe , un intérêt incère, 

|.ie préférera pas ,Ja croyant en danger, 

/éfort de la défendre, au droit de la juger. 

Damis, 'I 

f lou. Mais d’un fi beau droit l’abus eft trop facile.. 

- efprit eft généreux, mais le cœur eft fragile. 

\ )u un Juge incorruptible eft un homme étonnant ! 
lu Guerrier le mérite eft fans doute éminent, 
lais prefque tout conftfte au mépris de la vie. 
x de fervir fon Roi la glorieufe envie, 

/efpérance, l’exemple, un je ne fqais quel prix , 

KIKr - E nj 
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L'horreur du mépris même, infpire ce mépris* 

Mais avoir à braver le four ire ou les larmes 
D'une Solliciteufe aimable 6c fous les armes ! 

Tout fenilble , tout homme enfin que vous foyez , 
Sans o er être émeu, la voir prefque à vos pieds 1 
Jufqu’à la cruauté pouffer le Stoïcifme ! 

Je ne me fens point fait pour un tel Héroïfme, 

De tous nos Magiftiats la vertu me confond : 

Et je ne conçois pas , comment ces Meilleurs font. 

Ma vertu donc fe borne au mépris des riçheffes , 
A chanter des Héros de toutes les efpéces ; 

A fauver > s il fe peut 3 par mes travaux conftans, 

El leurs noms Ôt le mien , des injures du tems, 

* . i # * l 

Infortuné ! Je touche à mon cinquième luftre; 

Sans avoir publié rien qui me rende illuftre: 

On m’ignore ; & je rampe encore> à Tâge heureux, 

Où Corneille & Racine étoient déjà fameux, 

1 , + * ■> " 1 * * 

T 

M. Baliveau. 


Quelle étrange manie ! 6c dis moi , Miferable! 
A de fi grands Efprits, te crois-tu comparable ? 
Et ne fçais-tu pas bien qu’au metier que tu fais 9 
Il faut, ou les atteindre , ou ramper à jamais ? 

Damis. 




t 





1 


Hé bien , voyons le rang que le Deftin m’aprête. 

Il ne couronne point Ceux que la Crainte arrête. 

Ces Maîtres même a voient les Leurs, eu débutant 3, 
Et tout le monde alors put leur en dire autant, 1 

M. Baliveau. 


Mais les beautés de l’Art ne font pas infinies. jj 
Tu m avoüeras du moins que ces rares Génies, 
Outre le don qui fut leur principal apui, 
Moiffonnoient à leur aife , où Ton glaneauiourd’hu i 


È\r , 
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Dami s. 

Is ont dit, ileft vrai, prefque tout ce qu’on pcnfc. 
Leurs écrits font des vols,qu’ils nous ont fait d’avance; 
Vlais le remede eft (impie : il faut faire comme Eux, 
fis nous ont dérobé ; dérobons nos Neveux ; 

t tarifant la four ce , où puife un beau délire , 

\ la Poftérité ne lai fions rien à dire, 
un Démon triomphant m'élève à cet emploi; 
Malheur aux Ecrivains qui viendront après Moi! 

P* . M. Baliveau. 

Vas ! malheur à toi-même , Ingrat ! cours à ta perte ! 

qui vent s’égarer , la carrière eft ouverte. 

Indigne du bonheur qui t’étoit préparé, 

Rentre dans le néant, dont je t’avois tiré. 

Mais ne crois pas que, prêt à remplir ma vengeance, 
Ton châtiment fe borne à la feule indigence. 

Cette foif de briller, où fe fixent tes vœux , 
S’éteindra, mais trop tard, dans des dégours afreux. 
Vas fubir du Public les jugemens fantafques ! 

D une Cabale aveugle, elfuyer les bourrafqucs ! 
Chercher envain quelqu’un d’humeur à t admirer, 

Et trouver tout le monde aftif à cenfurer ! 

Va, des Auteurs fans nom , grolEr la foule obfcure, 

Egayer la Satyre, ÔC fervir de pâture 

'A je ne fçais quel tas de Brouillons affamés > 

Dont les Ecrits mordans , iur les Quais, font femés ! 
Déjà 3 dans les Gaffez, tes projets fe répandent. 

Le Parodifte oifif & les Forains t’attendent* 

Vas , après t’être vu, fur leur Scene, avili, 

De Foprobre , avec Eux , retomber dans l’oubli! 

D A M I S. 

Que peut, contre le Roc, une vague animée ï 
Hercule a-t il péri 3 fous féfort du Pygmée ? 

E * * * * 

nij 


« 
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L'Olympe voit en paix , fumer le Mont Æthnsu 
Zoïle, contre Hc mere, en vain fe déchaîna; 

Et la palme du Cid , maigre la même audace , 

Crou 6e s’élève encore au fonimet du Parnaffe ï 

- r ’ M. B al i v F a u. 

Jamais l’Extravagance alla-t’elle plus loin ? 

Hé bien, tu braveras la honte 6e le befoin. , 

Je veux que ton Elpritn en foit que plus rebelle. 

Et qu'aux Siècles futurs» ta fotife en appelle: 

Que, de ton vivant même , on admire tes vers ; 
Tremble ! & vois, fous tes pas, mile abîmes ouverts j| 
L’Impudence d’autrui va devenir ton crime. 

On mettra, fur ton compte, un libelle anonyme. jj 
Pourfuivi, condamné ,proscrit fur ces rumeurs, 

A qui veux-tu qu’un Homme en apelle ? 

D a M i $. 

A fes moeurs, ï 

M. Baliveau. 

A fes mœurs ? Et le Monde, en ces fortes d’orages i 
Eft-il inflruit des mœurs, aind que des ouvrages ? 

D A M ï S. I 

Oui. De mes mœurs bientôt j inftruirai tout Paris. 

_ * 

M. Baliveau* | 

Gh comment, s’il vous plaît? 

D a m ï s. j 

î 

Comment ? Par mes Ecrit! i 
Je veux que la vertu,plus que fefpiit, y brille. 

.La Mere en preferira la leâureà fa Fille; 

Et /ai, grâce à vos foins, le cœur fait de iÿcon, 

A monter aifément ma lyre fur ce ton. 

Sur la Scene aujourd’hui, mon coup d eilai l’annonce 
Je fuis un Malheureux. Mon Oncle me renonce. 
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kr 

e me tais. Mais Terreur eft fujette au retour,’ • 

’efpere triompher, avant la fin du jour : 5 

ît peut-être la chance > alors tournera-1’elle. j 

M. Baliveau. ] 

A 

)uoi ? Vous feriez FÀuteur de la pièce nouvelle , 

£ue ; ce foir, aux François , Ton doit repréfenter ? 1 

D A M I S. I 

soyez donc le premier, à m’en féliciter. I 

I M. Baliveau, 

j H 5 

eiS ’uifque vous le vouiez , je vous en félicite. 

Damis. • • I 

ft 

f’en augure une heureufe 6c pleine réüffite* 

M. Baliveau, 

Cependant, gardez-vous de dire à Francaleu, 
defon bon Ami, vous foyez le Neveu. 

D A M ï S. M 

ITout comme il vous plaira. Mais je vois avec peine, 

^)ue vous ne vouliez pas que je vous appartienne. ; 

M. Baliveau. 

j J’ai de bonnes laitons, pour en agir ainfi. j 

Damis. t I 

: J’obéirai, Monfieur. j 

^ I M. B A L I V E A U* , I 

J’y compte, 

Damis, 

Mais auffi. 

Daignant de même entrer dans Tefprir qui m’anime, 

Laiffez-moi, quelque-tems, joüir de l’anonyme i ! 

. \ • 

H mi-'. 
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Pour goûter du fuccès les plaifirs plus entiers ^ 

Et m’entendre louer ? f^ns rougir. 

M. Baliveau. 

à 

■» 

Volontiers. 

{à part.) A demain > Scélérat! Si jamais tu rimailles; ‘ 
■ C j ne fera 9 mortbleu ? qu’entre quatre murailles. p 


SCENE VIII. a 

M 

* Damis. 

1 T . ne veut m’avouer qu’après l’événement. J 

Nous nous femmes ici rencontrés plaifammcni! 
La Scene eft théâtrale , unique, inopinée. 9 

Je voudrois, pour beaucoup 9 l’avoir imaginée. 

Mon fuccès fèroitfùr, Du moins profitons-en; 

Et longeons à la coudre à quelque nouveau plan. ;, 
J’en ai plufieurs ; Voyons. Où font donc mes.tablettes 
La perte> pour ie coup , feroitdes plus complexes. *\ 
Tout à l’heure , à la main j je les avois encor. Ü 

Ah ! je fuis ruiné! J’ai perdu mon tréfor ! 1 

Nombre de canevas , deux Pièces commencées f 
Caractères, Portraits > Maximes & Penfées, 

Dont la plus triviale > en vers alexandrins * j ! 

Au bout d une tirade , eût fait battre des mains ! - | 

JVlais j’ai regret furtout, à mon Epitalame, 

Hélas! ma Mufe ? au gré de l’efpoir qui m'enflammai 
Dans un premier tranfoort, venoitde lebaucher. 
Deux fois ) du même Enfanupourra-t’elle accouche. 
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SCENE IX. 

* 

■ 

Dorante,D am i s . 

A . ' / 

Damis. 

* , * * 

H Monfieur! Secourez les Mufes attriftees ! 

■ 1 

_Mes tablettes , là-bas ? dans le bois font reliées* 

Suivez-moi ! Cherchons-les ! aidons-nous 1 

« 

Dorante, 

Les voilà* 

• « ■ 

Dam i s, 
le ne puis exprimer le piaifir,.. 

Dorante, 

Brifons-là, 

■.f. - Damis. 

\ • 

Vous me rendez refpoir, le repos ôe la vie. 

Dorante. 

Mon deiïein n eft pas tel i car je vous fignifie 
Qu'il faut 3 en ce logis , ne plus vous remontrer; 

Et vous faire une affaire, ou n’y jamais rentrer. 

K Damis. 

L’étrange alternative 1 Un ami la propofe ! 

Ne puis-je , avant d’opter, en demander la caufe ? 

' • ’ ' Ç O R A N T E. 

Eh fy ! l’air ingénu fied ma à votre liront ; 

Et ce doute affeélé n eft quun nouvel afront. 

Damis. 

C’eft. la pure franchife. En vérité j'ignore.... 

Dorante. 

Quoi ? Monfieur ? que Lucile eft celle que j adore J 

■ 


i 
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Damis. j 

Non. Quand j’ai vu tantôt mes vers entre fes mains*; \i 

Do R A N T E. 

Vous m’avez infulté ; c’eft de quoi je me plains* 

Damis. 

En quoi donc ? 


Dorante. 

« 

C’étoit vous qui les lui faificz lire. 
Damis. 


Moi! 


D O R A N T R. 

Vous. Plus je fouiTrois 5 plus je vous voyois rire 

Damis. 

De ce qu innocemment la Belle , malgré vous, 
Révéloit un fecret 3 dont vous étiez jaloux. 

D o R A N T E. 

Non. Mais de la noirceur de cette Ame cruelle. 

Et du plaifir malin de joüir, avec Elle, 

De la confufion dun Rival malheureux 
Que vous avez joué de concert tous les deux. 

C’eft à quoi votre efprit, depuis un mois , s’occupe 3 < 
Mais je ne ferai pas jufqu’au bout , votre Dupe 5 ; 

Je veux, <le mon côté , mettre aufîi les Railleurs : : 

Et votre Epithalame ira fervir ailleurs, 

Damis. 

Ah ! ce mot échappé me fait enfin comprendre... 

Dorante. 

Songez vite au parti que vous avez à prendre. 

Damis*. j 

Un mot! 

* 

Dorante. 

Vous voudriez temporifer en vain. 
Renoncez à Lucile ? ou l’épée à la main. 
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D AMIS. 

4 Mais cette Epithalame.... 

Dorante. . 

Ou partez,tout a l’heure! 
3 u > tout à l’heure, il faut que l’un ou l’autre meure ! 

D A M I S. 

Quelle vivacité! Quand nous nous entendrons, 

Z Ni je ne partirai : ni nous ne nous battrons. 

\W mà 1 Dorante. 

PourunHomme poulTe,vous voilà d’un grand phlegme 

D a m 1 s. 

utC’eft que je me fouviens d’un certain apophtegme, 
jQuidit... 

v P ' Dorante. 

Ne dit-il pas qu un Verlificateur 
Entend lart de rimer, mieux que le point d’honneur? 

$ -* D AMIS. 

C’eneft trop. A vous même,un mot eut pu vous rendre. 
J e ne le dirois plus ; voulufliez-vous l’entendre. 

C’eft Moi, qui maintenant yous demande railbn. 

; Cependant on pourroit nous voir de la maifon. 

La place > pour nous battre, ici près eft meilleure. 

: Marchons ! 


SCENE X. 

M. F RANGALEU , DoRANTE, D AMIS. 

M. Francaleu 

m 

prenant Dorante par le bras & ne le lâchant plus, 

H FÎ,venez donc,MonfieurïDepuis une heure, 

Je vous cherche par tout, pour yous lire mes vers. 
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Dorante. 

A Moi, Monfieur ? 

M . Francale u: 

À V ous. , 

D AMIS i part. 

Autre Efprit à l'envers i 
M. Francale u. 

t* * t 

Vous délirez j dit-on, ce petit facrince ? 

D O R A N T £. 

Et Qui m’a, près de vous, rendu ce bon ofice ? 

M. Fr anc ale u. 

C’eft Lifette. 

* 

Dorante^ U amis, 

C’eft Vous qu’elle veut fervir. 

M. Francale u. 

Lui! 

Il voudroit quon fut fourd aux ouvrages d’autrui. 

D A M I S. r v. 

■ 

Loin de l’en détourner, c’eft Moi qui l’y convié. 

D o R.a N T E à Damts, 

i 

Je lis dans votre cœur; 6c je vois votre envie. 

M. Francale u. 

Vous dites bien ; l’Envie ! Oui ; c’eft un Envieux, 
Qui voudroit, fur lui leul > attirer tous les yeux. 

D A M t S. 

* 

Mon Ami, par bonheur , eft là pour me défend e. 
Tantôt je l’exhortois encore, à vous entendre. 

Dorante bas à Damts . 
Vous ofez mat te fl eu ? 

D A M î s bas à Dorante. 

je fonge à votre amour. 
Songez, (1 vous voulez, à faire votre cour. 




. • 
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M. F R A N C A L E U. 

t 1 ■ 

3 n nie vou droit pourtant a durer du contraire. 

D A M I S. 

j Lii ez : & qu il admire ; il ne fçauroit mieux faire. 

[ Dorante bas , 
f u crois mechaperf Mais... 

D a M i s à M. Franc ale u. 

D’autant plus que Moniteur 
A befoin maintenant d'un peu de belle humeur. 

f M. Fr a nc al e u : 

% 

* ï 

nrant un gros cahier de fa poche. 

£ 

Ah! quelque humeur qu’il ait, il faudra bien qu’il rie} 
Et pour cela d’abord, je lis ma Iragédie. 

Dam i s. 

Rien ne pouvoir pourdui venir plus à propos. 

-, M. F R A N C A L E U. 

Pourvu que les Fâcheux nous lai (lent en repos- 

D amis bas à Dorante * 

Dès-que vous le pourrez, fongez à difparoître. ■ 

Je vous attends. U s en va, 

* 

M. F R A N C A L E U. 

Vous n en voulez pas être ? 

: ' Dorante^ Damïs . 

Je .ne vous quitte point. 

D a m i s à M. Francaleu . 

Monfieur , exeufez-moi, 
J’aime & c’effun état, où Ion n’éft guère à foi. 
Vous fcavez qu un Afnant ne peut relier en place. 

Dorante voulant courir après lui. 
Par la même raifon..., 
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SCENE XI. 


M. Francalsu , Dorante. 

M. Francal EXJ te retenant* 

v 


I j A issez, laiflezdegraec» 
î 1 en veut à ma Fille j 8c je ferois charmé , 

Qu’il parvînt à lui plaire, 8c quil en fut aimé. 

Dorante. 1 

Oh ! parbleu qu’il vous aime,8c Vous 8c vos Ouvrage 

M. F R A n c A l e u. 

Comme fi nous avions befoin de fes fufiragesî 

Dorante. 

Le mien mérite peu que vous vous y teniez, J 

M. Francaleü. 

Je ferai trop heureux que vous me le donniez. 1 

Dora n t e. 

Prodiguer,pour moi feul, le fruit de tant de veilles 3 

M. F R A N C A L E U. 


MoinsPAffembiéeeftgrande, 8c plus Elle a d’oreille,* 1 

Dorante. 

Si vous vouliez, pour lui, différer d’un moment ? 1 

M. F R A N C A L E U. I 


Non. Qui fatisfait tôt, fatisfait doublement. 

II lâche Dorante pour tirer fes lunettes ; Dorante s'évade ; 
Ai. Franc al eu continue ,Jans s'en appercevoir. 


Et c’eft le moins qu’on doive à votre politeffe, 
D’aVoir bien vouiu prendre un rôle dans la Piece. 

Il déroule j on cahier ; Ù* * t 

l 




















0 U LE POETE. 8l 

La Mort de BUCE J" i I ALE. Se retournant & ne trouvant plus 

Dorante. 

Où diable eft-il ? Comment ï 

3n me fuie ? Oh, parbleu ! Ce fera vainement, 
fe cours après monhonune>& sü faut qu il m’échappe, 
le me cramponne après le premier que j’attrape j 
£t bénévole ou non , dût-il ronfler debout, 
■L’Auditeur entendra nia Piece, jufqu au bout. 




/ * 

i * * n r \ * 

Ji^ * 




■ 4 


Fin du Troijiéme 
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LA METROMANIE, 



ACTE QUATRIEME 


î - 


> « 


SCENE I. 


Mnvmnd î icpTTF Avec une robe & une coe 

MONDOR , LISETTE^ fa> .f aiurne)a fimbh 

> blés à celles de Luciie, 


tf 


A 


M O N D O R U l‘ f " ,a . ” mn L. 

en regardant derrière Eh 
avec un air inquiet, i 

Quoi bon, dans le Parc > ainfi tourner fans ceffel 

Piroüeter , courir, voltiger ? 

Lisette. I 

Mondor ï 

M o N d o r. I 


i 




Qu’eft-ct 





? 


ISET T E, 


L/ 


A y 


Tu ne Yoyois pas. 

M O N D O R* 


Quoi ? 

Lisette. 

Quon nous épioit» 

Mondor* 


Le voila bien fot 


Lisette, 


Qu an* 




Mondor, 

Qui? 

Lisette. 




* » 


Le trait certe eft piquant, * 
































? 

* 








OU t E POETE 

Mondor, 

Lisettè. 



Quel ? Qu’eft-ce? Quoi ? Quand? Qui? L’Amant 
de Lucile, 


Que fon mauvais Démon ne peut laiffer tranquiie. 
Dorante. " , ' 4 


I r s ; Mondor. 

Hé bien, Dorante ? 

1 f Lisette. 

1 ! . Il nous a vus de loin * 

i A in fi que tu croyois m’aborder , fans témoin. 

■ Sous ce nouvef habit, du bout de l’Avenue , 


> 

ti 


Qu'il ait cru voir Li cile , ou qu’il ni ait reconnue, 
Près de Toi, l’un vaut l’autre i ôc fijrtout ion Deftin 


Semblant te mettre exprès une lettre à la main. 

Nous entrons dans le Parc : il nous guette, il pétillé; 
flJl fie glifie Ôc nous fuit, dii'long de la Charmille. 

Moi, qui du coin de l’œil, oblerve tous fes tours , 

Je me laiiïe entrevoir : ôc difparois toujours. 

Dieu fçait fi le cerveau de plus en plus lui tinte ! 

Tant qu enfin je le plante, au fond du Labyrinthe , 
Où le pauvre Jaloux, pour Iong-tems en défaut, 
Pefte ôc jure, je crois , maintenant, comme il faut. 
Je ferois encor pis , fi je pou vois pis faire. 

De ces Coeurs défians f JLfpèce atrabilaire 
Reffemble, je le vois, aux Chevaux ombrageux i 
Il faut les aguerrir, pour venir à bout a Eux. 


Mondor. 

Oh, parbleu ! ce neft pas le fioible de mon Maître ! 
Au contraire , il fe livre aux Gens, sans les connaître 
Et préfume afitez bien de foi-même ôc d’autrui 4 
Pour fe croire adoré, fans que l’on fongç à lui. 

Fij 


v * 
























>* 
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Du refte, fçait-il bien fe tirer d’une affaire ? 

Lisette, ^ * - 

Ceux qui Pont féparé , d’avec fou Adverfaire , 

Difent qu’il s y prenoit, en brave Cavalier; ^ 

Et, pour un Bel-efpnt, qu'il efr franc du collier. 

M o N d o R, 

Il neft forte de gloire , à laquelle il ne coure. 

I ,e bel-eforit, en Nous, n exclud pas la bravoure.' 

D ailleurs , ne dit-on pas î Telles Gens-, tel Patron , 
Et dès-que je le 1ers , peut-il être un Poltron ? 

\ T Lisette. 

Voilà donc cet amour, dont j’étois ignorante ? 

Et que fai cru toujours , un rêve de Dorante l ■ 

M o N d o R. 

Mon Maître ne dit mot ; mais à la vérité, 

Ce combat-là tient bien de la rivalité. 

-4£n ce cas-; mon adrelïc a tout fait. 

Lisette. 

TonadrefTeï 

M O N d o R. 

Oui. J ai, de fa conquête , honoré ta Maîtrcfle. 
Celle qu’il recherchoiC ne me convenant pas » 

De Lucile, à propos, j ai vanté les appas : 

Lui conciliant d’avoir fou vent les yeux fur Elle 
Et de mettre ûn peu 1 une ôt 1 autre en paralclle» 

Il paroît qu’il n’a pas négligé mes avis. 

; Lisette../ 

Il fe repentiroit de les avoir fuivis. 

Envers & contre Tous, je protège Dorante ; 

Mon dor. C / 

Gageons que, malgré toi, mon Maître le fupplantc* 
Car étant né Poète, au fuprême degré, 

Lucile va d abord le trouver à fon gré. 











H 


* , 


Y OU LE POETE. T 

Monfieür de Francaleu , déjà l’aime & l’elime. 

Du Père de Dorante, iln’eft pas moins l’Intime.: 
iEt je porte un billet, à ce Père, ad relié, 

Quaprès s'être battu , fur fheure, ii a tracé. 
J'Sçaciiant des-deux Vieillards la inéiïnteiligence> 
f II mande à Celui-ci, félon toute apparence , 

'] De rapeller un Fils , qui fait ici l’amour, 

Et dont l’entêtement croîtront de jour en jour* 

Il fçaura , là-de (lus, Le r en dre impitoyable, 
t' S’il aime enfin Luciie , ainli qu i! efi croyable ; ; 

Prends de mes almanachs ôc tiens pour allure 5 
r Que le bonheur de 1 Autre eh r qn avanturé. 

I Lisette. 

f'Mâis cet Autre , avec qui je fuis de connivence 

r A pris , depuis un mois , terriblement-l’avance, 

! J’ai vu pâlir Luciie , au récit du combat 5 
D’ une tendre frayeur,.le cœur aie or lui bat.-. 
Luciie s’eft émue ; Ôc c eft pour lui, te dis-je. 
lia vifiblement tout ihonneur du pspdige, 

I Depuis même , ils le font entretenus long-tems ; 

I Et s étoient féparez , l’un de L’autre contais : 
Lorfque, dpuis. cet Efprit foupçomieux à la rage y 
Ma préfe^ce-équivoque a ramené l’orage ; 

IfMais le calme ne tient qu’à i eç lai rcifi'ç ment, 

Et va couler ton Maître à fond > dans le moment.. 

• M O N D O R. 

Je répons de là Barque, en dépit de Neptune. 
Songe donc quelle porte;un P$ëtç.& (a fortune ! 
Telle gloire le peut couronner aujourd’hui, 

Qui mettroit Pere & Fille, à genoux, devant Luh 
De ce coup décitif l inftant' fatal approche. 
X’Amour m’atfachç untems ? que Honneur me 
proche. 

F * * * 
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Adieu : Que devant nous , tout s’abaîffe , en ce jour# 
Et que tous nos Rivaux tremblent, à mon retour! 


SCENE IL. 

/ « " . i j, 

L ï s e r t e feule. 






T Elle gloire le peut cjouronner.. .J ai beau dire, i 
Dorante pourroit bien avoir ici du pire* 

Fai Tons la guerre à fœil j Et mettons-nous au fait 
De ce coup, qui doit faire un fi terrible effet* 


SCENE III. 


M.Francaleu, Dam is, Lisette. 


% 

M. F R A N C A L E U * u f etîe ’ W il ne voit ' 

que par derrière, I 


L U c i l E , redoublez de fierté pour Dorante. 

Vous n’êtes pas encore alfez indifférente ; 
Vous foufrés qu il vous parle j 6c je défens cela: 
Tout net! Entendez-vous, ma Fille? 


L I s E T T E f e touyfiant y & fatfant la \ 

révérence. 


Oui, mon Pere. 

M, F R A N C LA E ü. 


C eft toi, Lifette ? 

Lisette. 

Hé bien, je tiens parole. 


Ha.bl 




Lui reffemblai-jc affez ï Jouerai-je bien fon rôle ? 


b 
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JL’ceil du Pere s'y trompe; & je conclus d’ici, 

^ue bien d’autres , tantôt * s’y tromperont aulïù 

M. j'RANCALEüi Darms . 

\dmirez en effet, comme Elle lüi relTemble! 

I I Lisette. 

IQuand commencera-ton & 

M. F R A N G A L E ü, 

rput-à-l heure: on s’affembïe». 
;,jCependant, vas chercher ta Maîtreffe ; ôt linflruis 
iDes dii polirions , où tu vois que je Fuis. 

Si j'eus une raifon, maintenant j en ai trente, 

'.Qui doivent à jamais di(gracier Dorante. 


( Elle s'en va,. 



SCENE IV. 



M. Fp AHCALEU , ÜAMl S* 

M. Franc aleu. 

L A Coquine le Fert indubitablement, 

Et m’en a , fur fon compte, impofé doublement. 
Sur quoi donc, s’il vous plaît, vous a-t il fait querelle ? 

f:' D AMIS.. *-P 

. I 

Sur un mal-entendu , pour une bagatelle. 

M. Francaleü. 

Ce procédé l’exclud du rang de vos Amis ? 

Damj s. 

<i 

Quelque reffentiment pouroit m’être permis ; 

Mais je fuis fans rancune ; Ôc ce qui fe prépare* 

\a me vanger affez de cet Elpm hilare. 

F m 
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M. F R A N Ç A L E U. 

Ce que j a prends encor, lui ait bien moins d’honneur, 

D a m i s, « 

Quoi donc ? v 

M. Francaleü, . 1 

_j æ 

Qu’il eft ie Fils d’un maudit Chicaneur; 
Qui if écoutant prière, avis, ni remontrance , 

Depuis dix ou douze ans , me plaide,à toute outrance- 
Des fottiies d’un Père, un ! ils n’eft pas garand > 

Mais le tort que me *àit ce Plaideur, eft fi grand, 

Que je puis , à bon droit, haïr jufqu’à fa Race. 

Ce procès me ruine, en forte paperàffe ; 

Et fans le tems, les pas, ôc les foins qu’il y faut 3 
J’aurois été Poète, onze ou douze ans plutôt* 
Sont-ce là, dites-moi, des pertes réparables ? 

Damis. • 1 

Le dommage eft vraiment des plus con fi durables* 
ïî faut que le Public intervienne au procès. 

Et conclue, avec vous, à de gros intérêts. 

Et Dorante jtfa-t il contre lui, que fon Père ? 

■ 

M. Francaleü* 


Pardonnez-moi, Monfieur. II a fon caradére. 
je lui croyois du goût, de refprit, du bon fens; 

Ce n’eft qu’un Etourdi; Cela tourne à tous vents* 
Cervelle évaporée ; Efprit jeune ôc frivole > - J 

Que vous croyez tenir, au moment qu’il s’envole ; 
Qui me choque en un mot; Ôt qui me choque au point, 
Que chez moi, fans ma Pièce , il ne refteroit point. 
Mais il le faut avoir, fi je veux qu’on la joué; 

Et voila trop tle fois, que mon Speclacle échoué. 

À propos, ce Bonhomme, avec qui vous joiiez, 
Plak-il r que vous en femble l excellent ! avouez. 
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I « , • Dami s* 

■admirable} 

M. Francaleu. ' 

1 : 1 v A-fil l’air d’un Père qui querelle ? 

Jeun î Comme là furprife a paru naturelle ? 

;:j . i i AMIS, 

attendez à juger de ce qui 1 peut valoir, 

J >ue vous en ayez vu ce que je viens d’en voir, 
efî original, en ces fortes de rôle. 

M. Francaleu. 

.our un mois , avec nous, il faut que je lenrôle. 

1) A M I S. 

Je 1 humeur dont il elb > j’admire feulement 
f î u ü daigne fe prêter à nous , pour un moment. 

AI. F R a N c A l e u. 
feft que je l’ai flatte du fuccès d’une affaire, 
irons-en donc parti; tandis qu’à nous complaire; 

,t qa a nous ménager j il a quelque intérêt. 

D A M I S. 

a I roupe ne fcauroit faire un meilleur acquêt 

M. Francaleu, 

i vous le fbuhaitês 7 c eff une affaire faite. 

1 * 

If , 'f Dami s. 

erfonne, plus que moi 3 Monfieur ; ne lefouhaitc. 

M. F R A N C A LEU. 

• ^ 

■t perfonne, Monfieur, n'y peut mieux réüifir, 

D A m i s. 

>ue Moi ? 

M. Francaleu. 

Que Vous. 

9 - , . D A M I S. 

K • P ar où ? D aignez m’en éclaircit 
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M. Francaleu. 

Vous pouvés, à la Cour > lui rendre un bon office. 1 

D A M I S. '* 

Plût- au Ciel ! il n’eft rien que pour lui je ne fiffe» 

M. Francaleu. ■ 

Vous êtes bien venu des Mini (1res ? 

D A M I S. 1 

Un Fat 

Avoüeroit que îa Cour fait de lui quelque état ; 

Et palfant du menfonge, à la fottife extrême, 

En le fàifant accroire , il le croiroit lui-même. 

Mais je n aime à tromper ni les autres ni moi. 

Un Poëte, à la Cour, eft de bien mince aloi. 

Des fuperjfluités, il eft la plus futile. 

On court au néceflàire ; on y fonge à futile : 

Où fi , vers l’agréable, on pranche quelque!ois, 

Nous font mes éclipfez par le moindre minois ; 

Et là, comme autre part, les fens entraînant 1 1 lommé 
Minerve eft éconduite , & Vénus a la pomme. 

Ainfi , je n oferols vous promettre pour lui, 

Sur un crédit fi frêle, un bien folide apui. . 

M. Francaleu. * | 

Ma parole, en ce cas, fera donc mal gardée ; 

Car je comptois fur vous, quand je lai hafardée» 

D a m f s. 

Et de quoi s agit-il encor? Voyons un peu. 

M. Francaleu. 

Il veut faire enfermer un fripon de Neveu ; 

Un Libertin, qui s*eft attiré fa difgrace, 

En ne fàifant rien moins que ce qu on veut qu'il faffi i 

D a M 1 s vivement . 

Oh ! je le fer virai, fi ce n'eft que cela 1 
Et mon peu de crédit ira bien jufques-là* 


f 
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M. F RA N C A l EU. ’ 

'•f jn non, laifiez ! parbleu ! j’admire ma fottife ! 

K- - * U fait quelquepas pour s*en aller* 

•§ ^ 

D amis f arrêtant. 

(uoidonc? * • . • 

M. Francaleu.. 

J’en vais charger quelqu’un dont je m'av ife 

Damis, 

[i î gardez-vous-en bien, s'il vous plaît ? 

M. Francaleu, 

|| . Et pourquoi? 

Damis, 

^uand je vous dis qu’on peut s’en repofer fur moi ! 

M. Francaleu. 

Ideft qu’avec celui-ci, l’affaire ira plus vite. 

m 1) AMIS. 

s ferois très-fâché qu’il en eût le mérité. 

M. Francaleu. 

ongez donc que , ce foir , il aura mon billet ; 
it que j aurai demain la Lettre de cachet. 

• Damis. 

Aon Dieu!laiifez-moi faire! ayez cette indulgence. 

M. Francaleu. 

Aais vous ne ferez pas la même diligence ? 

Damis. 

Mus grande encor. 

M. Francaleu. 

J § . ; -Oh non ! 

D AMI S. 

! Que direz-vous pourtant j 

Si votre homme j ce foir, ce foir-même > eft content? 



























LA METROMANIE, 

M. Francaleu. 




Ce foir ! ah î fur ce pie , je n’ai plus rien à dire. 

JVlais comment ce tems-là poura-f il vous fufire ? 

D a m i s. 

Je ne vous promets rien , par-delà mon pouvoir* ! 

M. Francaleu.. ■ 

Vous promettés pourtant beaucoup* 

D A M I s. "11 

Vous allez voi 

Mais, Monfieur, on diroit, à cette ardeur extrême 
Qu : à ce pauvre Neveu, vous en voulez vous-même 

* M. Francaleu. j 

Sans doute:- & j’ai raifon. L'Oncle me fait pitié. 

Et tout mauvais Sujèt mérite inimitié. 

Tenez ! J’ai toujours eu l'amour de l’ordre en tête* 
Vous menés , par exemple , un train-de vie honnête 
Vous; cela fait plaifir, mais,n’étonnera pas: 1- 

Car vous me fréquentés, & vous fuivés mes pas. : 
Des travers du Jeune homme , un Fou. fera la caule 
Audi Tordre du Roi, pour le bien de la chofe, 
Devroic faire enfermer, avec le Libertin, 

Tel, chez qui i on fçaura qui! eft foir Ôc matin* 

Vous riez ! mais je parle en Père de famille. 


SCENE V. 


« - r ■* 


v* ; 




Francaleu 3 Damis, Lisette. 


Q M. Francaleu». 

Ue viens-tu m annoncer ? 

L i s £ T te. JH 

Que je me des-habit* ü 
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M. Francaléu. 



Lisette. 



Eft au croc, une fécondé fois* 

Francaleu. 

m 

.Lisette. 

ïiïWâË Tantôt, il n’en manquoit que trois? 

’i ais , ma foi, maintenant c èft bien une autre hifloire, 

\ M. F R A N C A L E U. 

;uoi donc ? ;' • * 

■ • Lisette. 

t" y «m .1 wj j « t 

Vous n’avez plus d’Acteurs, ni d Auditoire, 

I M. F R A N C A LE U.' 

ue dis-tu ? 

Lisêtt e. 

Tout défile & vole vers Paris» 

■I • M. F-R a n c a le U. 

i'éfertion totale ! ‘ 

- - Lisette. 

Oui* pour avoir appris 
>ue ce foir, on y joüe une Pièce nouvelle, 

Jont le titre les pique, & les met en cervelle. 

M. Francaleu. 

,ih î j’en fuis ! 

[ - . • , , Lisette. 

L’heure prefle ; & Tous ont décampé , 
Comptant fe retrouver ici, pour le loupé. 

D A M I S. j r*| 

)uelie rage ! à quoi bon cette brufque fortie ? 

-onime s'ils n’eu lient pu remettre la partie. 



tinte d’Aéteurs ? 
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M Francaleu, 

Non. Le fort d’une Pièce eft-il en notre main ? 
Nous en voyons mourir, du foir au lendemain. 
Celle-ci peut n avoir qu’une heure ou deux à vivre 
Si nous la voulons voir 5 fongeons donc à les fuivre» 





D A M I S. 

J’augure mieux de la Pièce, que Vous. 
D'ailleurs , ce qui fe vient de conclure entre Nous, 1 
De foins trèsdërieux, remplira ma foirèe. 

e - M. F R A N c A LE U. 




Adieu donc. Demeures, Monîieur De VEmpirée. 
.Votre refus fait place à Moniteur Baliveau, 

Qui j dans l'Art du Théâtre, étant encor nouveau] 
Ne fera pas fâché q* *fon le mène à l’Ecole. 

Qui plus eft, fon Neveu l'occupe Sc le défoie : 

Et la Pièce nouvelle eft un amufement , 


Qui poura le lui faire oublier, un moment. 


. !.. D a M i s à part . 
Ouida, ceft bien s’y prendre. 


\ 


( U s'en x 


* ' *> 


JÊ « •*. 








SC E KE VI. 






ê 


D 


amis , Lisette. 

* 


* J 


1 






r 


* 


LiSETTE ** f art examiné Di' 

attentivement durant le c •' 

de ia Scene précédent e. . * - 


‘ * ^ •- ■«- ï. 


& 4 n imI 1 


\ 




► f 


V r * 





N peu de hardtef 1 

Cet homme-çi, je crois , eft l’Auteur de ia Pièce ! 
Faifons qu’il fe trahiflfe s il en eft un moyen. 

(haut) Vous rifquezj, en tardant, de ne trouver plus ri > 
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Itonfieur raifonndit jufte; & votre attente eft vaine; 
itar la Pièce eft mauvaife ; & ta chute eft certaine. 


\ 


Dam i s. 



ertaine ! 


L/ 




ij 




Lisette, 

Oui ) cet arrêt dût-il vous chagriner* 

D a m i s. 

lademoifelle a donc le don de deviner ? 

W 7 ■# _ 

. • LISETTE.; ^ ■ ( 

îon ; mais c eft ce que mande un Connoifleur en titre, 
< >ont le goût n’a jamais erré, fur cc chapitre. 

| | D A M I S. • - 

« r i i' \ ■ f ’ ■ ^ 

,t ce grand Connoifièur, dont le goût eft fi Fai l 
I Lisette. 

Je croit pas que la Pièce aillejufqua la fin. 

* - * w * ' t ^ vy J» 

§ ; • __ U A M I S. 

■ U. * i » «a# 4 34 

e voudrois bien fçavoir,fur quelle conjeêtuce. 

JK Lisette, 

* B * " V ^ B ^ * *■ 

-ur ce qu’hyer, chez lpipAuteur en fit leâure. 

\j D A M I S. 

Jhez lui ! L’Auteur.!* Hier ! 

“LlSETTF. 

4 1 4 Oui. Qu’a donc ce difeours,. « 
P asm i s àpm , ,; * ' 

e ne fuis pas forti d’ici > depuis huit jours. 

,r. ' LI s et t E à pan . 

ie le tiens, j t t a g : J 

■ - / _ 


i 

■*- “» 


r « 

f i./’ ■ /* 

• i*.. j 


m o\ °*nr- 


e 4 • J v 


r f? # f r ^ 

4 U 


ur 

^ i , 


Dam i s. 


C’eft Alcippe ! oh ! c’eft lui, je le gage. 
' tfouvelli le éfronté , fufifent Perlonnage, 

"V I t ^ | * ta r t | ,v. . O 


^ui raifonne au iiafard ? de Nous & de nos vers, 

-t pourQou contre Nous ; prévient tout FU.divers. 


„ f 4 

i 


i 
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5>6 LA METROMANIE; 

Cela fçait Tes Foyers , là Ville , Tes Provinces j 
Ses intrigues de Cour, Ton Cabinet des Princes $j 
Pefe ou régie à Ton grc, les plus grands intérêts> 

Et croit Ces vidons, dimmuabes arrêts. 

Frètent» palfé, futur; tout eft de ia portée. 

Le Livre des Definis s’emplit, fous fa Didée. K 

Rien ne doit arriver, que ce qu’il a prédit : ïi 

Etf événement feul toujours le contredit*. Ji 

{à Lifette .) Pt iTa-t il pas pouffé l'impertinence extrên 
Jufqu à nommer TAuteür? ‘ I 

Lisette. 

Non, Moniieur; c’efi vous-mênit 
Qui vends de tout dire , & de vous déceler. 

Alcippe, en tout ceci, n à rien a démêler. 

Moi feule je mentois : &. je m’en remercie j I 
Y Vù le plailir que j’ai de me voir éclaircie. | 

( Elle veut s* en alfa * 

v - ~ • D a m i s la retenant . 

Lifette 1 « — • ’ J 

Lisette. 

Hé bien ? * 

D a M i s. i*L 

• De grâce !... Etourdi que je fui: 

» . CP» * [PU, * - . f 4 „ ^ _ _ 

• • *- 1 . Lisette. 

Que voules-vous'de Moi? fl 

D a m i s. fiq fl 

• * Du fëcret. 

Lisette. 

Je ne puis.’ 1 

^ . ri P AMI ^!/ 'Ml 

Quelques jours feulement ! : 

Lisette* 


4 


fi*} 



i 
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IC 


V i fi VJL 


- ’fi € ' 


r f 


11*! 


i ) „ j 


nno 


Cela if eft pas pofilbl 

Ll J i Vf* J 1* * • Jt) Ç 


fiinri ? 1 ( \ 

iflible.' ! 


D A MS, ( 
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OU LE POETE. 

I D A M I S. 

h ! ne me faites pas ce déplaifit fenfible ! 

.ailiés-moi recevoir un encens qui foit pur, 
n cas de réüflite, ainfi que j’en fuis fur, 

L I SiT TE. 

^imagine un marché dont fefpèce eft plaifante. 
f un fecrèt tout entier la charge eft trop pelante. 
Jartageons celui-ci, par la belle moitié. 

’ L enés ) fi vous tombés > je parle fans pitié. 

: vous réüfiifTés, je confens de me taire, 
oila, pour vous fervir, tout cc que je puis faire. 

W ' D A M I S. 

m y * m- __ 

: je n en veux pas plus ; car je réüfilraî. 

Lisette. 

(h bien 7 en ce cas-là } Monfieur, je me tairai, 

j or an te ici paraît au fond du Théâtre, d'oït il les voit & les écoute. 

D a M i s baijant les mains de Lifettci 
hcc cette proraeffe, où mon efpoir fe fonde, 

vous laifle, & m’en vais le plus content du monde. 

m' ‘ ' • ( «firt -> 





< 


SCENE VII. 


V 


li 


• 4 


Dorante, Lisette. 

+ * -r i * 

- - i . ! : : ’ . \ 






Lisette^’ a Jt am apperfâ Dorante , 

& lui tournant omfquement 

le dos . 

I E Jaloux nous furprend > le voilà furieux j 
j Car je paffe ? à coup fur 5 pour Lucile, à fes veuxv 

i tiSw ■ r ^ O R A N T E fsns approché?* 

1 ec pYomeJJe , ou mon efpoir fe fonde , 

CJ0sts ^ a iîf e > & m ' en vais le plus content du monde . 

♦ 

— ✓ je —% ‘ > 


J 
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ÿS ' LA METROMANIE, 

Madame , on n aura pas de peine à concevoir, 
Quelle étoit la promeffe ; 6c quel eft cet efpoir* ; 
Mais ce que l’on auroit de la peine à comprendre : 
Ceft que cette promeffe 6c II douce & fi tendre, 
Reçue à la même heure, 6c prefque au même lieu , 
Mot à mot, dans ma bouche, ait mis le même adieu 
Il faut vous en faire un de plus longue durée, . 

Et dont vous vous te niés un peu moins honorée. 
Adieu , Madame ; Adieu! Ne vous flattés jamais, 
Que je vous aye aimée, autant que je vous hais! 

* - Il fait quelques ÿas pmr s'en ail e 


Lisette bas . 

Donnons-nous, à notre aife, ici la comédie. 

Car il va revenir. • 1 

♦ i. i .. « * m ■ ^ «' | f « 9 

Elle s\zjfied au-devant t7 a l'un des coins du Théâtre y en face dit Parterr 
fe cachant le vifage avec fin éventail, du c oté par ou Dorante peut l’aborder. 



Dorante vo " Cl,te * 

utde, l embarras d uneÿerjt 
- _ ■ ne confondue . ■ 4 * 


Monfïre de perfidie ! 

A votre âge ! PafTer fans pudeur, fans égard , 

Des mains de la Nature , à ce comble de f Art ! ! 

M’avoir peint ce Rival, comme le moins à craindre 
M’ avoir perfuadé, prefqu au point de le plaindre l 
Qu avés-vous prétendu , par cette trahifon f 
Pourquoi d’un vain efpoir y mêler le polfon ? ;] 

Ale venir étaler d’obligeantes allarmes ? 

Me dire, en paroi-Tant prête à verfer des larmes : 
Dorante ! ou je fléchis mon Père ! ou de mes jours , 

A Paziie ou j étois >je confacre le cours ! 

Quels étoient vos deffeins ? répondés-moi, Cruel J 
Ne les dois-je imputer quà l’orgueil d’une Belle 5 : 


i 
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OU LE POETE. 

Qui jaloufe des droits d’un éclat peu commun, 

Veut gagner tous les Cœurs, 6c n’en veut perdre aucun? 
Ce reproche fût-il le feu 1 quej’euffe à faire ! 

ÈMais j helas ! malgré moi, la vérité m’éclaire* 

■ Ce Rival , des long-tems > eft le Rival aimé. 

■C’eft pour lui que j ai vu votre front allarmé ; 

Et quand vous me difiés que j’en étois la caufe ? 

Quand vous promettiés plus que l’amour même n’ofe, 
C eft que de votre Amant vous protégiés les jours; 

|£t vouliés ralentir la vengeance où je cours, 
i Oui, i y vole ! On ne l’a tantôt que difiérée; 

Et ma rage , à vos yeux , 1 auroit déjà tirée ; 
J’attaquois de nouveau le Traître y en arrivants 
Si je n’eufle voulu jouir auparavant 
De la confuiion qui vous ferme la bouche ! 

|Que ma plainte à-prélènt vous révolte ou vous touche ! 
Repentés-vous ; ou non , de m’avoir outragé ! 

IVous ne me verrés plus, nue mort ? ou que vengé ! 








Lis 


'< r T E effrayée. 


Dorante ! 


* 


Dorant e. 


* * » 


i +* 


« # 

4 r*' 

Je m arrête au cri de 1 Infidëlle ! 

■ 1 .Elle tremble 5 il eft vrai : mais pour qui tremble-t’elk ? 
'N'importe; Je l’adore ;Ecoütons-la. Parlés. 

Il revient & refie encore à quelque âifiance d’elle. 

i • * « 1 ^ Ji _.lt 

: Je yeux encor, je veux tout ce que vous voulés. 
Rejettons le paffé * fur f inexpérience ; 

Et redemandés-moi toute ma confiance. 

Un regard > un feul mot n’a qu’a vous échapper. 
vl ,n cœur vous aidera lui-même y à me tromper» 

G ij 
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zoo LA METROMANIE, 

Âh, Luciie ! Ai-je pu fi-tôt perdre le vôtre ? 

.Vous me ha']ÏÏez ! 

Lisette avec ttne vo * x wfiuume & 

Non. 

Dorante. 

* Vous en aimés un autre? 

1 Lisette. 


doit me 


Hé non î 


Dorante. 
Vous m*aimez donc l 

L i S E T T E. 

Oui. 

Dorante. 


Lisette. 


M’y lierai-je ? 


• Helasi 

Dorante. * 1 

Hé bien, je n'en veux plus douter ! Ne fcai-je pas 
Que l’infidélité, fur-tout dans la jeuneffe, 

Souvent eft moins un crime au fond, qu'une bibleffe ; 
Qui peut fervir ênfuitea vous en détourner, 

Lorfque la nôtre va jufqu’à vous pardonner. 

Il s'approche enfin à*dictant tranfportê. 9 

Je vous pardonne donc ; & même vous excufe. 
Lifette eft contre moi ; Lifette vous abufe ; 

Ce font ici des coups qu'elle feule a conduits; 

C’eft Elle qui me met dans l’état où je fuis. 

Lisette. 

Il eft vrai. 

Dorante fihttmt à fis genoux , ù 

Uti prenant une main 

C eft allez! Mon aruc fatisfàite. 



■f 


t * * 






















OU LE POETE. 


lOf 





SCENE VIII. 

Lucile, Dorante,Lisette. 

Lucile an fond du Théâtre .. 

Eillat-je ou non? Dorante,aux genoux de 
Lifette!. * ■ • 

LlSETTE baijfant l'éventail Ô* fe levant; 

m 

lui-même.! & qui me fait fort joli ment fa cour. 

On vous prend fur le fait , Monfieur, à votre tour* 
Ongés à bien jouer le rôle que je quitte ; 

<ar vous nous voyés deux que votre faute irrite. 

-3afin concevés-vous combien vous vous, trompics ? 

Ile . Dora n.t e.. 

i 

|î croyois en effet, Madame., erre a vos pieds» 
f.r.on habit ma fait faire une lourde bévue. 

4 # I- J *■ ^ ■.*. 

L I.SE T T E. 

• adame, vous plaît-il que je vous reftitue 
Ls f leurettes qu’avant d’embrafïer mes genoux-, 
onlîeur me débitoit , croyant parler à vous ? 
f en déplaire à lamour fi doux dans fes peintures,’ 

3 vous reflituërois un beau torrent d’injures. 

If/:',; ■ Dorante» 

fi! quel autre, à ma place , eût pu fe contenir? 

Lisette. 

.) vous devois cela , Monfieur, pour vous punir» 

* il Lucile', .... 

l‘i quoi ? Dorante, après mille 6c mille aflurartees > 
s,ui, tout'à-Pheure encor , paflbient vos dp é rances, 

Æ * > • 

G îij 




** * 























to2 LA METROMANIE, 

Le reproche 6c l’injure aigriffoient vos difcours ? 
Et, fur le ton plaintif, on vous trouve toujours l 

D o R A N TE. 






Avant que, fur ce ton, vous le preniés vous-même, 
Vous qui fcavés, Madame, à quel point je vous aime » 
Souffres qu’on vous inftruife ; après quoi décidez 
Si mes foupçons jaloux n’étoient pas bien fondez. 

Je furprens mon Rival... , , q - - -U 

Lucile. I 

. Oui, j ai tort de me plaindre! I 
En effet, ma foiblef e autorife à tout craindre : 

Et l’aveu que j’ai fait trop naïf Ôc trop prompt, 

D e votre défiance a mérité l afront. 

Mais vous trouveras bon , qu en me faifant juftice. 
Cette Juftice même aufîi nous défuniffe > 

Et rompe, entre nous deux, un nœud mal afforti, 

Dont jamais on ne s’eft affez-tot repenti. 

/ ' * * 

Dora n t e. 


Ecoutons-nous, de grâce ! Encor un coup, Madame 
Bien loin , qu’en tout ceci, je mérite aucun blâme ; c 
Croyés, fi j’euffe pû ne me pas allarmer > 

Que je ne ferois pas digne de vous aimer. 

Je viens, je vois, j’entends .... 

■ Lucile. m 


> 


Depuis quand, je vous pri, 
N’eft-on digne d’aimer , qu’autant qu’on fe défie ? 
Ainfi TamouL* jamais doit n être fatisfait f 
Etlepius foupçonneux cft donc le plus parfait? 

Jufte fujet, pour Moi, de crainte 6c de rupture ! 

Vos vers m’en avoient fait toute une autre peinture 
J’aime trop mon repos, pour le perdre à ce prix,' 
Et ne jugerai plus des Gens, par leurs écrits* 


& 

0 : 
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[ Dorante. 

Maïs ayés la bonté.... 

L u c 1 L e. 

,[P Ma bonté ma trahie ! 

Vous ferlés, je le vois, le malheur de ma vie. 

Je ne reçu ei 11 crois de mes foins les plus doux , 

Que l’éclat fcandaleux des fureurs d’un Jaloux. 

Que n’ai-je confervé , prévoyante ôc foumife , 
L’infenfibilité que je m’étois promife ! 

Lifette ! je t ai crue 5 ôc Toi feule, tu m’as... 

1 1 .Lisette^ Dorante voyant pleurer Luàk; 

N avés-vous point de honte ? 

Dorante. 

Eh, ne m’accable pas! 

Tu fçaîs mon innocence. Appaifés vos allarmes, 

I Lucile ! Retenés ces précieules larmes ! 

C’eft mon injufte amour qui les a fait couler $ 

C’eft lui qui toutefois, pour Moi, doit vous parier. 
L’Amour eft défiant, quand l’Amour eft extrême ! 

TU C I L E. 

a S’il è faut quelquefois défier, quand on aime , 

Ceft de tout ce qui peut, dans le cœur allarmé* 
Soulever des foupçons contre l’Objet aimé, 
i Je tiens, vous le feavés, cette fage maxime > 

De ces vers qui vous ont mérité mon eftime ? 

; ;rji De votre propre Idile * ouvrage fédudeur, 

Ou votre efpritfe montre ; Ôc non pas votre cœur* 

Dorante. 

'Ni l’un ni l’autre. Il faut qu’enfin je le confeffe, 
Madame ; ôc que je cède au remords qui me prefïe. 

: 11 d u moins, vous concevrés, après un te aveu , 
Pourquoi tout mon bonheur me raffine fi peu. 

Giiij 


% 























10 * LA METROMANIE, 

C’eftquejë n’en jouis qu’à titre illégitime: $ 

C’eft que tous ces Ecrits , fource de votre eftime s 
y ous venoient, par mes foins, mais ne font pas de Moi. 

Lucill 

Ils ne font pas de Vous ! ] 

Dorante. 


Non. 

Lisette. 

Le fot homme ! 
Lu ci LE. 


Quoi ?. 

Dorante. m 

Lai fiant lire , il efi vrai, dans le fond de mon ame, 

J’infpirois le Poëte > en lui peignant ma ilamme. 

Que ion Art, à mon gré , s’y prenoit foiblement ! 

Et que le bel efprit efi loin du fentinient ! I 

Mais cet Art vous amufe > ii a fallu vous plaire , 
Laiffer dire des riens, fentir mieux , & le taire ! 
N’eft-ce donc qu à i’èfprit que votre coeur eft dû f 
Et ma fincérité m auroit-elle perdu ? 

Lu CIL E. • M 

<k 

Votre fincérité mérite qu’on vous aime, 

£ 

Dorante ; auiîi pour vous fuis* je toujours la Même. 

Tel cil enfin l'effet de ces vers que j’ai lus : 

J’étois indîfdrente > & je ne le fuis plus ; 

Et jc fens que, fans vous, je le ferois encore. 

Dorante. 

\ ous ne vous plaindrés plus d'un cœur qui vous adore, i 
Où vous établilfez la paix & le bonheur ; 

Et qui commence enfin d'en goûter la douceur. 

. . L L S E T T £. 

Trêve de beaux difeours ! il efi tems que j’y penfe. 

De par Monfieur, expreffe ôc nouvelledéfenie 










OU LE POETE. 

De foufrir que jamais vous oiies nous parler. 
\ Dorante. 


io; 


j: 


v 


Il aura feu mon nom 1 

» 

LuCIL E. 

Ah, tu me fais trembler ! 

Lisette. 




h ■ 

Et même ici quelqu’un, peut-être, nous épie. 

Séparés vous ! rentrés , Madame, je vous prie. 

Nous allons concerter un projet important. 

Dorante. 

; &affurés-moi d’un mot encore, en me quittant ; 

3u déjà mon efpoir eft tout prêt à s’éteindre. 

!iî, L U C J LE. 

De vos Rivaux du moins vous n avés rien a craindre# 
VIon Père poura bien, en ce commun danger, 
3cfapprouver mon choix ; mais jamais le changer. 


I I 






t 


SCENE IX. 


Dorante, Lisette. 

> 

Dorante. 





UelQUün m’a défervi près de lui ; je parie. 

Li sett e. 

Ih ! ne vous en prends qu’à votre étourderie, 

’ It fur-tout au mépris dont vous avés heurté 

-a rage qu’il avoir tantôt d’être écouté. 

, ♦ 

D O R A N T E. 

)ui , j’ai tort, je l’avouë ; à prefont il peut lire : 

1 fe 1 écoute. Ou plutôt fans cela , je 1 admire : 


j 








t 
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P 

Et m’ofre , en trouvant beau tout ce qui lui plaira > 

De me couper la gorge , avec qui le niera. 

L*I SETTE. 

Ce n’eft pas maintenant votre plus grande affaire* 
Songes à profiter d’un avis falutaire. 

Pourries-vous nous trouver de ces Perturbateurs 
Du repos du Parterre 6c des pauvres Auteurs, 
Contre les Nouveaûtez fignalant leurs proüeffes, 

Et fe faifànt un jeu de la chute des Pièces ? 

Dorante. 

* « *• » * - J 

Que diable en veu x-tu faire?Oui, vraiment,j’en connois 

Lisette. 

Coures les ameuter : pour aller, aux François, 

Sur ce qui s’y jcüera, iàire éclater l’orage. 

La pièce eft de l’Âutcur qui vous fait tant d’ombrage 
Le Père de Lueile y vient d aller.... 

D O R ANTE. 

Tu veux.. 

Lisette. 

Ah î j’en ferois d’avis ! Faites le fcrupuleux ! 

Damis ne feft pas tant, Lui ; car à votre Père, 
lia de votre amour écrit tout le myflére. 

Ce n aura pas été pour vous fervir, je croi. 

Et vous le voudriés ménager? Et fur quoi ? 

Les plaifans intérêts } pour balancer les vôtres! 

Une pièce tombée; il en renaît mille autres. 

Mais Lueile perdue, où fera votre efpoir ? 

Moniteur de Francaleu, vous dis-je , va la voir, 
li n a déjà que trop ce bel Auteur en tête. 

S’il le voit triompher ; c’efl fait, rien ne l’arrête : 

Il lui donne fa Fille : Ôc croiroit aujourd'hui 
S’allier à la Gloire, en s’alliant à lui. 




















I 


f 




OU LE POETE, 

Dorante. 


L h! tu me fais fre'mir ! & des tranfes pareilles 
Ae livrent en aveugle, à ce que tu conteilles. 



SCENE X. 

Lisette feu !' e . 


A 



r • l 

H,ah, Monfieurl’Auteur! avec votre air humain, 
^ ___ Vous endormes les gens; vous dérivés fous mains 
Vous avés du manège ; &c votre efprit luperbe 
Croit déjà, fous le pied, nous avoir coupé l’hetbe ! 
Un bon coup de fifiet va vous être lâché ; 

Et vous fcavés alors quel eh notre marché. 

llllr * 1 

Fin du Quatrième Acte* 








































îeS 


LA METROMAN) E 



xazxcctxxxx :*• x xxx xx x mm xx *v * « * * ,* »* 

ACTE CINQUIEME-• 
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S CENE I. 

D A M I S fcuL 

J E ne me connois plus,aux tranfports qui m agitent* 
En tous lieux , fans d elle in, mes pas feprécipitent. 
Le noir preffentiment , le repentir, Féfroi , 

Les préfages fâcheux volent autour de moi. 

Je ne fuis plus le Meme enfin , depuis deux heures. 
Ma pièce , auparavant , me fembiôit des meilleures : 
Je n y vois maintenant que d’horribles défauts. 

Du (bible 3 du clinquant > de fobfcur ïk du faux* 
De-là, plus d une image annonçant l’infamie 1 
La Critique éveillée ; une Loge endormie> 

Le Reftc, de fatigue & d’ennui haraffé ; 

Le Soufieur étourdi ; FÀcleur embarafïe ; 

Le Théâtre difbrait ; le Parterre en balance ? 

Tantôt bruyant, tantôt dans un profond filence; 
Mille autres vidons, qui toutes dans mon cœur, 
Font naître également le trouble & la terreur. 

Voici l’heure fatale fou Farrêt fe prononce ! 

.1 e féche. Je me meurs. Quel métier ! J y renonce ! 
Quelque dateur que fait l’honneur que je pourfuis j 
Eff ce un équivalent aux horreurs où je fuis ? 

Il rfeft force , courage, ardeur qui n’y fuccombc. 

Car enfin, c’en eft fait ; je péris , fi je tombe. 

Où me cacher ? Où fuir ? Et par où défarmer 
L’honnéte Oncle oui vient ; pour me faire enfermer ? 


4 
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I * OU LE POETE. 

jptielle Egide oppofer aux traits de la Satyre ? 

Dominent paroître aux yeux de Celle à qui fafpiref 
A De quel front, à quel titre ,oferoi$-je ni ofrir, 
d vloi, mi(erable Auteur, qu’on viendroit de flétrir f ? 

J ( Il fe tait quelques ems, & fe promette à grands pas comme un homme ext¬ 
rêmement agité, ) 

Mais mon incertitude eft mon plus grand fupiice. 
orterai tout, pourvu qu’elle flnifle. 

Dhaque inflant qui s écoule, empoifonnant fon cours, 
Abrège au moins d’un an, le nombre de mes jours. 


SCENE II. 

M. Francaleu, M. Baliveau, Damis. 

M. Francaleu à Damis. 

«i , # .J »* » 

H E bien ! une autre fois, malgré mes conjeélures. 
Vous fierés-vous encore à vos heureux augures, 
Pondeur ? J’avois donc tort, tantôt,de vous prêcher, 
^ue lorfquon veut tout voir, il faut fe dépêcher ? 
/oilà pourtant! voilà ! la Nouveauté... flambée ! 

D A M 1 S à part comme un homme bien joulagé. 

ït mon fort décidé ! Je refpire. {haut ) Tombée ? 

B| t . • M. F R A N C A L E U. ' 

fout-à-plat! 

Damis. 

•m • Tout-à-plat! ! 1 

j, | , M. B A L I V E A U. 

K Oh! tout-à-plat. 

B .Damis.. 

. Tant pis! 

D eft qu ils auront joué > comme des Etourdis. 
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M. Baliveau. 

SîHée > & refiflée ! 

D A M I S. 

Et le méritait-elle ? 

M. B A L I V E A Ü. 

Ï1 ne faut pas clouter que l’Auteur n’en appelle. 
Le plus impertinent n’a jamais dit : J ai tort. 

Al. F a A n c a l E u. 


Celui-ci pouroit bien n’en pas tomber d’accord > 
Sans être, pour cela, taxé de iufïfànee. 

Car jamais le Public n’eût moins de complaifanco* 
Comment veut-il juger d’une pièce en effet ? 

Au tintamare afreux qu’au Parterre on a fait ? 

Ah ! nous avons bien vu des fureurs de cabale ; 
Mais jamais il n’en fut j ni n’en fera d’égale. 

La pièce étoit vendue aux fiflets aguerris 

De tous les Etourneaux des Caffez de Paris. 

, - _ _ ■ • 

H en eft venu fondre un Effaim ! Des Nuées ! 

Cependant à travers les brocards, les huées , 
Le carillon des toux, des nez , des paix-là , paix, 
J’ai trouvé.... 

• Aï. B A l i v e a u. • 














Ma foi moi, j’ai trouvé tout mauvais, ih, 
AI. Francaieu. 1 

On en peut mieux juger, puifque l’on s’en efcrime. a 

Mortblcu ! je le maintiens. J’ai trouvé.... telle rime 

0 , 

-«k ^ 4» * " * 

à Damis qui Fécoutoit avidement, & qui ne l'écoute plus* | 


Oui ; telle rime , digne elle feule, .à mon gré , 

De relever 1 Auteur que l’on a dénigré. 

Aï. Baliveau. 

Tout ce que peut de mieux l’Auteur, avec fa rime,' 
Ce feras’il m’en croit, de garder lanony-me * 
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Et de n'exercer plus un talent fuborneur , 

(Dont les productions lui font fi peu d’honneur. 

D a m i s. 

IC’eft % s’il eût réüfïi , qu’il pou roi t vous en croire 5 
Et demeurer oilif, au fein de la victoire , 
t De peur qu’une démarche à de nouveaux lauriers 
|Ne portât quelque atteinte à l’éclat des premiers $ 

! Mais contre (es Rivaux, 6c leur noire malice, 

. De parti qui lui refte, eft de rentrer en lice ; 

Sans que jamais il longe à la défem parer, 
i ! Qu’il ne les force eux-mêmes , à venir l’admirer. 

Le Nocher , dans fon art^ s’inflruit pendant l’orage» 
Il n’y devient expert, qu’après plus d’un naufrage. 

' Notre fort eft pareil, dans le métier des vers : 

Et pour y triompher, il y faut des revers. 

M. F rancaleü, 

C’eft parler en Poète ! en Héros ! en grand Homme 1 
{iïBahveau. ) Vous êtes ft upéfait;cetrait-là vous aflb m me? 
Vivent les grands Ëfprits, pour former les grands cceursï 
Mais cela riapartient qu à nous autres Auteurs. 

{à Damis .) N’eft-ce pas, mon Confrère ? 


S C E N E I I I. 

M. Baliveau, M. Francaxeu, Damis, Mondor. 





-.j 


« 





Damis à Mondor î» ilt tir f Ÿ ar J a 

ùajquc du jujh- 
üu-cayps, 

E bien f 

ft'I O N D O R bttS & d ' u » air conjlernL 

Je vous annonce, 



* 




























Jefçai j je fçai. Ma Lettre ? 

M o N d o R* 
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En voilà la Réponfe. 
Dami s. 


D A MIS. 



LaifTe-nous. Je te fuis. MeiTieurs > permettes-moi 
D’aller décacheter à l’écart ; après quoi, 

— • m m V a 11 ■* 


Je compte vous rejoindre : & laiftant vers & profe , 
Nous nous entretiendrons, s’il vous plaît,d autre chofe. : 


SCENE IV- 


M. Baliveau, M. Francaleü. 


M. Baliveau. 


Ui: changeons de propos, &. laiflons tout cela. . 

M. Francaleü. 



Si vous fçaviés combien j'aime ce Garçon-là. 


M. Baliveau. 

Ce fl qu’à ce que ]e vois , fa marotte eft la vôtre. 

n jpH, H ' _ __ ___ r 



Belle prérogative I 

M. Francaleü. 

Une Lice 1 un Nocher ! 


Plait-il l vous fentendiés ? 

M. Baliveau, ! 

Moi, non; j’avois en têtej 
La lettre de cachet, qui, dites'vous, eft prête. 

M. Francaleü. à 

1 


I 















I 


■w il HP - 






î ïf 


| : OU LE POETE. 

M. Francalêu, 

Jeune-homme n'eft pas du commun des Humains. 
-Les Grands-Seigneurs déjà le 1arrachent des mains. 

! ; M, Baliveau, 

flTenrage ! Revenons, de grâce , à Ja promeffe, 

Jont vous m’avés flatté tantôt, pendant la pièce. 

M. Francaleü. 

•x,J i/oüs parlés d une pièce ? Ah ! s il en fait jamais, 
dé féra delexquis; ceft Moi qui le promets ; " 
it je déii crois bien la Cabale >■ d’y mordre. 

IjP M. BaLiveau. 

Parlés ! Aurai-je enfin, n’aurai-je pas mon Ordre î 

H < ' M* F R A N c A L E U. 

i.h ! TranquiHfes-vous ! Soyés fur de 1 avoir. 

Dui ; vous ierés content, ce foir même ; ce foir ! 

X ^ terme qu il prend. Votre affaire eft certaine; 
it renés , fon retour va vous tirer de peine; 

” 4 ^ ar î c g a gerois bien que * tout en badinant, 

^ r ^ rc 1 i: 1 ins I e paquèr qu'il ouvre maintenant. 

Il s M. Baliveau. 

|Ë U ü ouvre maintenant ! Qui ? 

M. F R A N C A L E U.' ; 

|§ Celui qui nous quitte. 

_ A ' M. B A L I V E A U. 

lait-il î 

», i A f . . 4 ; , ■— '~m~' 

1VÎ. F R A N G A L E U* *- . 

Etes-vous fourd ? Cet Homme de mérite. 

M. Baliveau. 

De l’Empittfe ? " 

\ M. F R A N C Al L E U. 

• ' Et Qui donc? 

M. Baliveau.- 

- ‘ . Quoi? C’eftLui, 

H • 




\ 



• î/ t î 

, i V r , 


J» 
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Dont le zélé , pour Moi, follicite aujourd’hui ! J 

M. Francàleu. 1 

Lui-même. Il a trouvé que vous joüiés en Maître $ | 
Et votre Admirateur , autant que Ion doit l’être, 

Il veut vous enrôler, pour un mois, parmi Nous. 

Moi, le voyant d’humeur à tout faire pour Vous, ‘ 

J’ai dû le mettre au fait de ce qui vous intrigue, 

Et des égare mens de votre Enfant prodigue. 

Il a, fur cette affaire , obligeamment pris feu , 

Comme fi ç’eût été la Tienne propre. ! 

M. Baliveau. I 

Adieu. 1 

AL F R a N c a l e u iarrêtant; 1 
Comment.donc ? I 


! M. B A L I V E A U. 1 

Vous avés opéré des prodiges ! 

: AL Francaleu. 

Monficur ie Capitoul, vous avés des vertiges ! 

M. B A L i v E a u. - I 

Eh ! c eft Vous qui, plutôt que mon Neveu cent fois, . 
Mériteriés. ...Je fuis le moins fenfé des T rois. 
Serviteur! . * 

AL Francaleu. 

Mais encor ! Entre amis, Ton s’explique. 

Ne pourroit-on fçavoir quelle mouche vous pique? 
Quoi ? Lorfque nous tenons.... 

M. B a l i v e a u. Br 

Non! Nousne tenons lier, rt 
Puifqu’il faut vous le dire ; ôt cet Homme de bien, 

Au mérite de qui, vous êtes fi fenfihle, 

1 h le Pendaçd à qui j’en veux. 

' M. Francaleu. 


v i i 



Eft-ii pofîlbîef 
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M. Baliveau. 


Le Voilà ! Maintenant, foyés émerveillé 
Du jeu de la Surprife 3 où j’ai tantôt brillé. 

Si j euffe vu le Diable ! Elle eut été moins grande. 


M. FRANCALEU; 

■ * 

Je vous en offre autant. A préfent ! je demandes 


Où vous prenés le mal que vous m’en avés dit. 

(Un Garçon lludieux , de probité* defprit j 
Beau feu , judiciaire ; en qui tout fe raffemble * 

IjLJ n Phoenix * un T réfor.... 

M. Baliveau. 

Un Fou qui vous reffemble ï 
Allés * vous mérités cette apoftrophe-là. 

De bonne foi, fiéd-il> à 1 âge où vous voilà, 

Fait pour moriginer la Jeune lie étourdie* 

[Que par vous-même, au mal * Elle foit enhardie ? 

Et que l’Ecervelé, qui me brave aujourd’hui, 

Au lieu d’un Adverfaire , en Vous* trouve un appui? 
Jl ver fi fiera donc! Le beau genre de vie ! 

Nefe rendre fameux* qu a force de folie 1 
Etre* pour ainfi dire, un homme hors des rangs \ 

Et le Joiiet titré des Petits 5c des Grands! 

Examinés les Gens du métier qu’il embraffe. 

» La Pareffe, ou l’Orgueil en ont produit la Race. 
Devant quelques Oifïfs, Elle peut triompher* 

'Mais, en bonne police * on devroit l’étoufer; 

Oui! Comment foufre-t’on leurs licences extrêmes? 

m - r * " v * r* + Jr M V 

Que font-ils pour l’Etat ? Pour les Leurs ? Pour Eux* 
mêmes ? 

; \ •_ ^ * O J * 

De la Société véritables Frélons, 

Chacun les y méprife ; ôc craint leurs aiguillons. 
Damis eût figuré dans un Pofte honorable \ 

Mais ce ne fera plus qu’un Gueux a qu’un Miferablc, 



Hij 
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A la perte duquel, en homme infatüé, 

Vous aurés eu l'honneur d’avoir contribué. 

■ 

Félicités-vous bien ! L’œuvre eft très-méritoire ! 

• - M F R A n c A l E u. ' m 

Oncle indigne à jamais, d avoir part a la gloire 
D’ un Neveu qui déjà vous a trop honoré ! 

Sçavés-vous ce que c eft que tout ce long narré ? 
Préjugé populaire ! Lfprit de Bourgeoiiie , 

D e tout te ms , gendarmé contre la P oèlie. 

Mais apprends de Moi, qu’un ( ’uvrage d’éclat , 
Anoblit bien autant que le Capitoulat. 

Apprends.... fl 

M. B ai. i v E a u. 

Apprends de Moi, qu’on ne voit guère 
Les Honneurs , en ce Siècle, accueillir la Milére; 

Et que la Pauvreté , par qui tout s’avilit, 

Dégrade quelquefois; mais jamais n’anoblit. 

Forgés vous des plaifirs de toutes les efpèces. 

On fait, comme onTentend, quand on a vos richeffes: 
Mais Lui, que v ou lés-vous quii devienne à la lin ? 

Son partage a?furé ; e’eftla foif, Ôt la faim. 

Et, d’ un œil facisfait, on veut que je le voye ? 

Soit ! A vos vidons , je l’abandonne en proye ! 

11 peut le repofer de les nobles deftins, 

Sur Ceux qui,dites-vous, fe l'arrachent des mains. 
O u> il périlte 1 II cil libre. Adieu ! 

M. F R A N C A L E U. - : -I 

Je vous arrête > 

En véritable Ami, dont la réplique e fl prête : 

Et vais vous faire voir, avec précifion, 

Q u e no us n e fo m m es pas des Gens à vi non. 

Si j’admire ! en Damis, un don qui vous irrite. 

Votre chagrin me touche 3 autant que ion mérite; 
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Afin donc que l'on fort ne vous aUarme plus 9 
Je lui donne ma Fil le, avec cent mille écus. 

M. Baliveau. 

Qu’entends-je f 

M. Francaleü. 


Affurément^c efl: n’êrre pas à plaindre 
Car File a de i’efprit, eft belle, faite à peindre, 
i Holà, Quelqu'un ! Vous-même en jugerés ainfi. 

( à fort valet. ) 

/QueTon chercheLucile; & qu’Elle vienne ici.. 

( à part, ) J ■ ■ - . 

AuHi-bien, Elle héfitc ; ôc rien ne fe décide. 

( à M. Baliveau.) 

Qu eft-ce ? Vous mollii es ? Votre front fe décidé î 
Vous paroifles ému ? 

|| r M. Baliveau. 

•4 *j Je le fuis en effets 

* Vous êtes un Amibien rare Ôt bien parfait t 
Un procédé fi noble eft-il imaginable ? 
î Ne me trouvés donc pas > au fond , fi condamnable,. 

1 Nous perçons l'avenir, ain(i que nous pouvons ; 

Et furie train des mœurs du Siècle, ou nous vivons» 

g 

) Quand à faire des vers, un jeune Efprit s’adonne ; 

Même en l’applaudiffant, je vois qu’on l’abandonne» 
G Damis, de ce côté, fe porte avec chaleur; 

[ Et je ne lui pouvois pardonner fon malheur; 

Mais, dès que d’un tel choix , votre bonté Otonore...^ 
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S C E N E V. J 

M, Baüveau, M.Francaleu,Dami$. . 

M. FRANCALEU^ Damis. | 
T J Ene s, venés, Monfieur J Une autrefois encore * 
V Vous ferés à la Cour, notre Solliciteur. 

Vous vous flatiés, ce foir , de contenter Moniteur. 

JF * * * ' - 5. ' P 

D a M I $ à Baliveau. 

M’avés-vous trahi ? 

» • M. Baliveau. 

* ■ t m 

Non. Qu’entre Nous tout s’oublie 
Damîs. Voici que qu’un qui nous réconcilie; 

Qui fignale, à tel point, fon amitié pour Nous ; 

Qu’il s’acquiert à jamais les droits que j’eus fur Vous 
Moniteur vous fait 1 honneur de vous choifir pourGer 
dre. Voyant Damis interdit. 

Ain fi que Moi, la chofe a lieu de vous furprendre 
Car de quelques talens dont vous fuiliés pourvu. 
Nous n’ofîons efpérer ce bonheur impré vû. . 1 

Mais la Joye aurolt dû, fufpendant fa puiiïance 5 
Avoir déjà fait place, à la Reconnoiffance. 

Tombés donc aux genoux de votre Bienfaiteur» 

- O ? 

D-a MIS d'un air embar rafle. 

Mon Oncle.... 1 

M. Baliveau. 

Hé bien ? 

t “ 

Damis. 

* . » 

Je luis.... 

M. Francaleu, 

Quoi ? 

Damis. 

\ •# 

L’humble Adoratet 

















I 
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Des grâces, de l’efprit, des vertus de Lucile; 

Mais de tant de bontés>l’excès m’eft inutile, 
b Rien ne doit remporter fur la foi des fermeris ; 
m ï ai pris> en un mot, d’autres engageraiens. 

M. pRANCALEU. 

I Ha! 

I M. Baliveau. 

Le voilà cet Homme au-défi us du Vulgaire, 
Dont vous vantiés l’efprit ôc la judiciaire; 

Qui, tout-à-Theure, étoit un Phoenix, un Tréfor ! 

Hé bien! deces beaux noms, le nommés-vous encor ? 

Va! maudit foit Finftant, ou mon malheureux Frère 

* 

'MembarrafTa d’un Monftre> en devenant ton Père. 



~ r .< 


SCENE VJ. 

•m 1 

M. F R ANC AtEUj Dam 1S. 

M. F R A N C A L EU. 

ONSiEUR,la Poéfie a les licences. Mais 
Celle-ci pal le un peu les bornes que j’y mets : 

Et votre Oncle, entre nous $ n’a pas tort de fe plaindre* 

D a m i s. 

/Les inclinations ne fçauroient fe contraindre. 

Je fuis fâché de voir mon Oncle mécontent; 

Mais Vous-même, à ma place, en auriés fait autant 5 
Car je vous ai fur pris ? louant Celle que j’aime , 

A la louer en homme épris plus que Moi-même ; 

Et dont le fentiment fur le mien renchérit. 

M. F R A N C A LE U, 

Comment ! La connoîtrois-je ? 

;>0 Dam is. 

Oui ; du moins fon efprit, 

H iiij 
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Grâce à l’heureux talent* dont borna la Nature; 

Il eit connu partout, où fe lit le Mercure. 

Ceft-là * que fous les yeux de nos Lecteurs jaloux * 
L’Amour* entr’Eile & Moi * forma des nœuds fi doux/ 

M. F R A N C A L E U. 

p - ■ * 'B* 

* 

Quoi 1 ce feroit ?... Quoi î ...C’eft.... la Mufe originale 
Qui, de fes impromptus, tous les mois * nous régale ? S 


Dam i s. 

Je ne m’en cache plus. 

M. F R A N C A L E U 


Ce Bel-efprit fans pair? 

D A M I S. 


4 * 






!;u 




Hé* oui î 

M. F R A N c A L E U. 

Mériadec * De Kerfic.... de Quimper.. 

D a m i s. 

En Bretagne ! Elle-même ! i I faut être équitable. 
Avoués maintenant; rien eft-il plus fortable? 

M. Fr an cal eu. 

Embraffés-moi î 

D a M i s. 

De quoi riés-vous donc fi haut ? 

M. F R AN CA LEU. 

Du pauvre Oncle, qui s’efl éfarouché trop tôt J 
Mais nous fapparierons ; rien n’eft gâté. 

D A M i s, 

/ ' Sans doute 

Il fortira d’erreur, pour peu qu’il nous écoute. 

M, F R A N c a E E U. 



R- 

r*. 



1 


Oh! c*eft Vous qui, pour peu que vous nous écoûtlés 
L aille rés, fiii vous plait* l'erreur * où vous êtiés. 
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D AMIS. 


m 



ue! le erreur J Quinfinuë un pareil verbiage ? 


M. Francaleu, 


ue vous comptés en vain faire ce mariage 

) a m i St 




k fl Ah ï vous aurés beau dire. 


M. Francaleu. 


Et Vous, beau proteffcr l 

D A M I S. 


Je l’ai mis dans ma tête. 


M. Francaleu. 

Il faudra l’en ôtétf* 

D A M I S, 

arbleu non ! 

M. Francaleu. 

Parbleu fi ! Panons. 

D A M J S. 

- < *• _ 

Bagatelle 

M, Francaleu. 

a Perfonne pourroit > par exemple, être telle.. 

J f D A M I S. 

Telle qu’il vous plaira : fufit qu Elle aît un nom* * 

M. Fr A N C A L E U. 

Mais lailTcs dire un mot! ôç vous verrés que non 


» 




« m 


> 


D 


AMIS. 



! rien ! 


M. Francaleu. 

Sans la chercher fi loin .... 

D A M I s. 

J ' 7 * * > 

irois a 
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M. F R A N C A L E U. 



Quoi faire ? 


D A M I S. 

J’ai promis; jepouferai. 

M. F R A N C A L E U- 

■L T « ■F 

Quel homme! 

D A M I S. 






Et tout en vous quittant, j’y vais tout difpofer. .1 

M. F R ANC A LEU. 

Oh ! difpofés-vous donc, Moniteur , à m’époufer. 

A rn epoufer ? vous dis-je ?< )ui } Moi ! Moi! C’eftl 
Moi-même 5 [ 

Qui fuis le bel Objet de votre amour extrême, I 

D A M I S, 

L Vous ne plaifaptés point ? | 

M. Francaleu, i 

Non > mais en vérité % \ 

J’ai bien , à vos dépens ? jufqu ici pîaifanté ; g 

Quand, fous le mafque heureux qui vous donnoit lel 
v change y I 

Je vous faifois chanter des vers à ma louange. 

Voilà de vos arrêts ? MeFiçurs les Gens de goût ! 1 

L’Ou vrage eh peu de chofe : & leieul Nom fait tout. 

Oh c’a ! laiffons donc là ce burlefque hyménée. 

Je vous remets la foi que vous m’aviés donnée. 

Ne fongeons déformais qu’à vous dédommager 
De la faute 3 où ce jeu vient de vous engager. 

J e vous fais perdre un Oncle, & je c1 ois vous le rendre, 
Four cela , je pcrfihe à vous nommer mon Gendre ; 
Ma Fille y en cas pareil , me vaudra bien, je croi s 
Et n’eft pas un Parti moins fortablc que Moi. 

Tenés 9 lui pouriés-vous refufer quelque eftime J 

! ) a M 1 s bas. 

Ah ! Lifette la fuit ! Malheur à PAnonime ! 


. j 




















M. Francaleu, Damis, Lucile 3 Lisette 


Aï. Francaleu, 


Ignonne, venés-çà ! Vous voyés devant vous $ 

M J. Y ■ Celui dont j ai fait choix pour être votre Epoux* 

««« * 



talens..,. 


Risette. 


Ses talens ! C’eft où je vous arrête.... 

A * -4» * 


\ 


Qu on fe taife 


M. Francaleu. 


Lisette. 


■ 


Apprenés ?... 

rijl M. Francaleu. 

. Ne me romps pas la tête; 

Coquine ! Tu crois donc que je foisà fentir 

» 1 Que, tout le jour ici, tu n as fait que mentir ? 

■IL . . D A M I s bas à M , Francaleu. 

IFaites ^ Elle nous laide un moment; ôc pour caufe. 

Al. F RAN CALE XJ. 

1 V as-1 en* 

Lisette. 

Quauparavantje vous difeune chofe J 

« _ Al. Francaleu. 

J c ne veux rien entendre. 

* d * 

Lisette. 



! 


T . Et Moi, je veux parler, 

J enes ! Voila l’Auteur que l’on vient de Hfler. 


I 
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m- * 

D A M I S. 

Maintenant > Elle peut refier. 

M. F RANCALEÜ* 

L’Impertinente! 

D A M I S, 

À dit vrai. » 

LISETTE à l’oreille de Lticile. 


_ « 

Tenes bon j je vais chercher Dorante* t 


( Elle fort.] 


SCENE VIII. 


M. Francaleu, Damis, Lucie®* 

H 

<r 

m 

' M. Francueu» 

L l e a dit vrai ? 

Damis. 

T rès-vrai. 

« 

M. F R A N C A L E U. 

i% La nouvelle , en ce cas* 
M’ étonne bien un peu ; mais ne me change pas. 

Non, je li en rabats rien de ma première efiime : 
Loin de là, votre chute eft fi peu légitime * 

Fait voir tant de Rivaux déchaînez contre Vous, 
Qu’elle prouve combien vous les furpaffés tous. 

Et ma Fille n e'l pas non plus ft mal labile.... 

L u c I L E. 

Mon Père.... 

D AMI S. 

Permettes > belle Ôc jeune Lucile.^ 
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Lucile. 



Permettés-moi, Moniteur, vous même, de parler; 

Mon Père , il n’eft plus te ms de rien diifimuler* 

D un Père , je le fçai, Fautorité fuprême > 

Indique ce qu'il faut qu'on haïffe ou qu’on aime; 
Mais, de ce droit, jamais vous ne fûtes jaloux. 
Aujourd’hui même encor, vous voulies , difiês-vous 
Que par mon propre choix, je me rendiffe heureufe ; 
h Vous vous en ètiés fait une loi généreufe : 

_ Et c’eft ainfi qu’un Père cft toujours adoré; 

Et que moins il eft craint, plus il eft révéré. 
iVous m’avés ordonné furtout d’être fincére; 

Et d’oî’er là-ddfus m’expliquer ÔrtS myftére* 

Mon devoir le veut donc , ainfi que mon repos* 

M. Francaleu. 

» ' * Jm m 

Au fait ! {bas) J augure mal de cet avant-propos; 

Lucile. 


Parmi les jeunes Gens que ce Lieu-ci raffemble..# 

M. Fr AN CAL B u. 

Ah! fort bien. 

%), 4 - Lucile. 

W : f - ■ -< • * f „ . 

Rafïurés votre Fille qui tremble > 
îE t qui nofe qu’à peine embraPer vos genoux. 

M. -Francaleu. ■ f : 

Vous panchiés pour quelqu’un ? J’en fois fâché pour 
vous 

Pourquoi tardiés-vous tant, à me le venir dire ? 

IB : LUCILE. 

C’eft que Celui vers qui ce doux panchant m’attire, 
Eü le Seul juilçment que vous aviés exclus. 




i 
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M. F R A N C A L E U. 

Quoi ? Quand j’ai mes raifons. 

Lucile. 

Vous ne les avés plus. 1 < 

Son cœur, à mon egard, étoir félon le vôtre. 

Vous craigniés qu’il ne fût dans les liens d’une Autre:) 

Et jamais un foupçon ne fut fi mal fondé- i 

Il m adore : ôc de Moi, près de Vous fécondé.,,. 

Ah ! je lis mon arrêt fur votre front féverel 

Hé bien ! ai mérité toute votre colère ! 

Je n ai pas , contre Moi, fait d aifés grands efforts* 

Mais eft-ce donc avoir mérité mille morts ? 

Car enfin , c’eft à quoi je ferois condamnée. 

S'il falloir à tout Autre, unir ma deftinée. 

Non îvoüs nuferés pas de tout votre pouvoir. 

Mon Père î accordons mieux mon cœur ôc mon de- - 

voir»? - W: 

- * * ' * 

Arrachés-moi du Monde, a qui fétois rendueI 
Hélas! il n’a brillé qu’un inftant, à ma vue!. r J 

Je fermerai les yeux, fur ce qu’il a d’attraits. 

Puilfe le ciel nf y rendre infenfible à jamais ! 

* * ^ '» « I 

M. Francaleu. ' 1? 

La fotte chofe en Nous, que l’amour paternelle ! 

Ne fuis-je pas déjà prêt à pleurer, comme Elle ? 

D a m i s. ; 'm 

Eh ! laifles-vous aller à ce doux mouvement, 

Moniteur ! ayés pitié d’Elle Ôc de Ion Amant. 

Je ne vous rejoignons > après ma lettre lue, 

Que pour fer vit Dorante, à qui Lucile eft dûë. 
Laiffés-là ma fortune ; Ôc ne fongés qu’à Lui. 

« M. F R A N C A L E U. 'BI 

Votre Ennemi mortel ! Qui vouloir aujourd’hui.... 












| OU LE POETE. ! 

D AMIS. 

Soufrés que ma vengeance à cela fe termine. 

M. FRANCALEU; " 

Mais ceft le Fils d’un Homme ardent à ma ruine ! 



' ' D A M I S toi remettant une heure ouverte* 

: voilà qui met fin à vos inimitiés. 


■ - — 1 “ ^ ■ ■ r - -- 

• «f # * 

S CE NE DERNIERE. 
Dorante , M. Francaleu , Damis , Lècu/e» 

^ I. , il 

DORANTE fe jet tant aux genoux de M. Francaleu; 

i V h ». 

E CouteVmoi ? Monfieur! ou je meurs,à vos pieds* 
Après avoir percé le cœur de ce Perfide ! 

Il eft tems que je rompe un iilence timide. 

J'adore votre Fille. A rbitre de mon fort, 

Vous tenés en vos mains ôc ma vie, & ma mort. 
Prononcés. Et ioufrés cependant que jefpére. 

Un malheureux procès vous brouille avec mon Père. 
Mais vous fûtes Amis Tl m’aime tendrement i 
Le procès fini roi t par fon défi lie ment. 

Je cours donc me jetteràfespieds, comme aux vôtres! 

! Faire, à vos intérêts, immoler tous les nôtres ! 

'Vous réunir tous deux , tous deux vous émouvoir, 
Ou me laiffer aller à tout mon défefpoir ! ( à Damis. ) 
i D’une ou d'autre façon , tu n’auras pas la gloire, 
Traître, de couronner la méchanceté noire 
Qui croit avoir ici difpofé tout pour Toi ; 

! Et qui ta fait écrire, à Paris , contre Moi. 

Damis. 

I Enfin Ton s’entendra, malgré votre colère* 

J’ai véritablement écrit à votre Père, f • 





















no LA METROMANIE; 

Dorante 5 Mais je crois avoir fait ce qu’il faut.' 
Monfieur tient a reponfe > ôc peut lire tout haut; 


M. F R A N C A L E U lit* 


Aux traits dont vous peignés la charmante Lttcile , 
Je ne fuis pas furprts de l'amour de mon Fils . 

Far fin Médiateur , il efl des mieux fervis y 
Et vous plaides fa caufe, en Orateur habile . 

La rigueur , il efl vrai > fer oit très-mutile y 

Et je défère à vos avis . 

Refle à lui faire avoir cette Beauté au il aime* 

Il n aura que trop mon aveu . 

Celui de Monfieur Francaleu 9 
Puiffe-til s'obtenir de même l 
Parlés , preffés , priés ! Je défire , à l'excès > 

Que fa Fille , aujourd'hui , termine nos procès y 
Et que le don d'un Fils qu un tel Ami protège , 

Entre nous deux 9 renouvelle à jamais 
La vieille amitié de Collège . 


Iv 

r~ 


1 » * 


t \ 


METROPHILE. 




% 


(àDorante*) Maîtreiïe , Amis, Parens ? puifque tout eft 
pour Vous ; ■ * " 

Aimés donc bien Lucile ? ôc foye's fon Epoux. 






Dorante. 


J V.lj 


1 gUU 


m» a, 




Ah ! Monfieur ! C uuttre ) ° mon P^ re !' ( à Lucile .) enfin r 








n 




je vous pofféde. 

D AMIS. 

Sans en moins efl i mer f Ami qui vous la ccde ? 

Dorante.. 



Cher Damis ! Vous devés en effet in en vouloir ; 


Et 






















OU LE POETE. 

h vous voyés un homme.... 
ff WtW^ DaMIS. .*.j 

Heureux. 


■ - *■ 

l 3V 




% 


ï 


Dorante. * . *r 

i . t r 

Audéfefpoir* \ 

fefuisunMonftre! 

Damis. 

| . Non ; mais en termes honnêtes, 

Amoureux, & François, voilà ce que vous êtes. 

Dorante. 

Jn Furieux ! Qui plein d’un ridicule éfroi, 

Tandis qu’il agiflbit fi noblement pour Moi, 
impitoyablement, ai fait aller la Pièce. 

Damis. 

Que:?... Mais je m’en prens moins à vous, qu à la 
| 1 laîtrefie ' ' / 

Qui vous a confie que j’en étois l’Auteur. 
feTuis bienconfolé : J ai fait votre bonheur. 

Dorante. 

Tai demain, pour ma part, cent places retenues ; 

Et veux, après demain, vous faire aller aux nuës. 

■ Damis. 



on! J’ape le en Auteur fournis , mais peu craintif, 
Du Parterre en tumulte, au Parterre attentif. 

Ih_ \ m 

Qu un fi frivole foin ne trouble pas la fête. 

Ne Congés qu’aux plaifirs que l’Hymen vous aprête. 

Vous > à qui cependant je confacre mes jours,. 
MUSES ! tené$~moi lieu de fortune & d’amours. 


Fin du cinquième & dernier Acte. 
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PIECES DE THEATRE 

f ' 


Qui fe vendent chez leBreton. 





K Complaifant, Comédie. 

.es Mécontens, Comédie. 

.es Fées, Comédie. 

,e Théâtre de Boursault 5 in-12 
.yfimachus , Tragédie. 


*V # m '-f 


« m 


3 . vol. 




Oeuvres de M. P o 1 s s o N. 


: 


-e Procureur Arbitre, 
dcibiade, ' r 

.‘impromptu de Campagne; ’ 

.e Recueil d’Epimenide, 

.e Mariage par Lettre de Change, 
-es Rufes d 5 Amour, 


Comédies. 


Oeuvres de M . P 1 R o N. 


üalifïene, Tragédie , 


.es Fils Ingrats, Comedie. 
jultave, Tragédie. 

.es Courfes de Tempé , Paftorale. 

-a Métromanie, <m le Poète } Comédie. 


































Oeuvres de M. De la ChausseV \ 

f | 

Epître de Clio, Poëme. i 

La Faillie Antipathie, Comédie. i 

Le Préjugé à la Mode, Comédie. 

L’Ecole des Amis, Comédie. ] 

ISon imprime chez le même Libraire 


Maximien, Tragédie. 

* " « * É* r ^ « 

4 

L on trouve chez le Aîême toutes les autres Piêws t 

Théâtre . 


















APPROBATION. 


ï ’Ai lu la Àfetromanie par ordre de Monfèîgneur le Chan- 
J celier, & j’ai cru que le Public verroit l’imprellion de 
:ette Comédie avec autant de plaifir qu’il a marqué cTem- 
3 relié ment pour les Repréfentations. A Paris le 26. Février 

r 73 8 - 

Signé } De Moncrif. 

r mu 1 11 mw ■ » uf ' -- 


P RIVILE'GE DU ROY. 

L OUIS par la grâce de I>ieu, Roy de France & de Navarre, A nos amez 
& féaux Conlèillers les Gens tenant nos Cours de Parlement, Maiftres 
les Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand <lonfeil , Prévôt de Paris, 
baillifs, Senefchaux, leurs Lieutenans Civils, & autres nos J ufticiers qu'il 
appartiendra. Salut. Noftre bien amé le fleur I’iron , Nous ayant fait re¬ 
montrer qu’il fouhaitoit faire imprimer & donner au Public La Métromanie , 
Comédie , & fes Oeuvres i s’il nous piaifoitlui accorder nos Lettres de Privi¬ 
lèges fur ce néceftaires ; offrant pour cet effet de les faire imprimer en bon 
papier &beaux caraéteres, fuivant la feuille imprimée & attachée pour mo¬ 
delé fous le contre-fcel des Prefentes. A ces causes voulant traiter favora¬ 
blement ledit Expofant, Nous lui avons permis & permettons par ces Pré¬ 
fentes de faire imprimer lefdits Ouvrages ci-deffus fpecifiez, en un oupiu- 
fleurs volumes Conjointement ou feparément, & autant de fois que bon 
lui femblera, & de les faire vendre & débiter par tout notre Royaume pen¬ 
dant le tems de neuf années confécutives à compter du jour de la date def- 
d ï tes Prefentes ; Fai fo ns deftênfes à toutes fortes de perfonnes de quelque 
qualité & condition qu elles foient d’en introduire d’impreifion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéilfance ; comme auflï à tous Libraires, Impri¬ 
meurs & autres d'imprimer, faire imprimer , vendi e , faire vendre, débiter 
ni contrefaire lefdits Ouvrages cf déifias expo)és, en tout, ni en partie, ni 
d'en faire aucuns extraits, fous quelque pretexte que ce foit, d’augmenta¬ 
tion , correction , changement de titre , ou autrement , fans la permiffion 
exprefle & par écrit dudit fleur Expofant, ou de ceux qui auront droit de 
luy i à peine de confifcadon des Exemplaires contrefaits , de trois mille li¬ 
vres d’amende contre chacun des contrevenants, dont un tiers à Nous, 
un tiers à l’Hoffel-Dieu de Paris , l’autre tiers audit fleur Expofant ; & de 
tous dépens, dommages & interefts; à la charge que ces Prefentes feront 
enregiUrées tout au long fur le Regifirede la Communauté des Libraires 8( 
Imprimeurs de Paris, dans trois mois de la date d’icelles ; que fimpréffïon 
jciüits Ouvrages lèra faite dans notre Royaume & non ailleurs ; & que l’im- 

■ MÊà * ' ‘4 fc* . J 1 
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petrant fe conformera en tout aux Reglemens de îa Librairie, & tiotam 
menti celui du dixiéme Avril mil (ept cens vingt-citîq & qu’avant que cl 
les expo fer en vente ; les Maftufcrits ou imprimes qui a liront fervî de copiqc 
ü l’imprefiion defdits Ouvrages feront remis dans le me me état cii les Ap c 
probations y auront été données, es mains de notre très-cher & féal Che i 
va lier le Sieur Da'gu esse au Chancelier de France, Commandeur de no 
Ordres; & qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre Hiblio 
dieque publique , un dans celle de notre Chateau du Louvre, & un dan 
celle de notre très-cher & féal Chevalier le Sieur Uaguesskau Chancelle 
de France, Commandeur de nos Ordres ; le tout à peine de nullité de 
Prefentes ; du contenu delquelies Vous mandons & enjoignons de faîrt 
jouir ledit Expofant ou fes ayans caufe, pleinement & paiiîbiement , fan: i 
loutfrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchements. Voulons quep 
la Copie defdites Prefentes qui fera imprimée tout au long au commence¬ 
ment ou à la fin defdUs Ouvrages, foit tenue pour duément lignifiée4 
iS, qu’aux Copies collationnées par l’un de nos aine/ féaux Confeillers & 
Seuetaires foi loir ajoutée comme a l’Original. Commandons au prenjiei 
notre Huiffier ou Sergent de faire pour J execution d’icelles, tous a des re : 
quisÿ néceffaires, fans demander autre permilfion , & nonobftant clameut 3 
de Haro , Charte Normande, & Lettres a ce contraires. Car tel eft notre;» 
plaifir. Donné à Verfailles le vingt-huitième jour de F évrier, J’an de grâce 
mil leptcens trente-huit, & de notre Régné le vingt-troifiéme. Par le Roi 
en IonContèii. SAINbON, .1' 

Regijhré fur le Regiflre IX. de la Chambre Royale des Libraires Ô* lmp ri- > 
meurs de Raris, numéro 5*;7. folio 557. conformement au Reglement de 171;. 
uuifait défenfe Article LV. a toutes ÿerfomes de quelque qualité quelles fou nf 
autres que les 1 ibrairtsÙ' Imprimeurs de •vendre , débiter & faire afficher an-J 
atn Livre pour les vendre en leurs noms , foit qu'ils s'en difent les Auteurs , c>«>. 
autrement , a la charge de fournir huit Exemplaires prejirits par l’Article ioS,!p 
du même Reglement, A Fans le 3. Mars 1738. Tj 

Signé y Langlois, Syndic * I 
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